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BEAUTES 
DE 

L'HISTOIRE D'AMERIQUE .. 

INTRODUCTION. 

C'EST un spectacle a la fois curieux ~t ins
tructif que celui des migrations continuelles, 
et souvent en sens inverse, des hommes sur 
la terre. On peut en blamer la cause, on 
peut en deplorer les eHets, les resultats n'en 
sont pas moins imposans; et puisque c'est 
une verite que l'on ne peut plus contester, 
que, parmi tant d'ennemis dont il est envi
ronne, et qui sans cesse tendent a sa ruine, 
il n'en est pas de plus redoutaLle it I'homme, 
que l'homme Iui-meme; c'est du moins une 
sOfte de dedommagement de tous ses maux, 
que la gloire, qui en 'est quelquefois Ie re
sultat. 

L'homme, ambitieux de connaitl'e encore 
,:,~·Jus que de possedel', est, par la nature de 
I,· I 
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son temperament, sans ccsse cntraine hors 
de lui. L'amour des decouvertes est aussi 
~ncir,n que l'amour des conrluetes; et ces 
deux passions inherentcs it l'homme, et la 
source des actions les plus grandes, sont 
aussi anciennes que Ie monde. L'histoire de 
tous les peuples en est la preuve, et cette 
histoire serait bien vide, si l'on en retran-
chait les pages qui lui sont consacrees. 

Admirons ici la nature, qui repandit au
tant de varietes parmi ses creatures, que 
parmi les n=gions destinees it les recevoir, 
ct (lui, sans doute, assigna it chaque espece 
d'hommes, Ie climat Ie plus favorable au 
dcveloppement de ses facultes. En effet, 
plusieurs sieclcs s'ecoulerent pendant les
quels l'homme, ignore de l'homme, vecut 
heureux sur Ie sol qui l'avait YU na'itre. Mais 
bient6t, trop paisible possesseur, il trouva 
sans prix. un bonheur qu'il ne pouvait par
tager avec d'autres; il se erut pauvre au 
milieu de ses propres richesses, isole au sein 
de sa patrie. 

Se considerant desormais comme captif, 
s'il ne peut franchir les limitesque la Ilature 
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lui a prescrites, l'homme etend ses regards 
sur la surface de la terre: il s'avance d'abord 
~'un pas timide, et hrise enHn ses barrieres. 
Etonnc que d'autres pays produisent des ob
jets que Ie sien ne lui offre pas, jaloux que 
d'autres creatures jouissent de choses dont 
il est prive. il sent alors na'itre en lui des 
desirs, des hesoins qu'il ne tarde I)as a sa
tisfaire par l'echange de ses productions. 
Voila l'origine des societes : des peuplaues 
eparses se reunirent en corps de nations, des 
contrees desertes devinrent florissantes. 

Mais Ie honheur cessa encore d'etre pur,' 
des qu'il fallut l'assujettir a de certaines 
convenances. VoiIa l'origine de la corrup
tion. De lit l'injustice, les dissensions, les 
guerres, l'esclavage, et en fin , Ie hesoin de 
chefs et de lois qui rcglassent tant d'inte
rets divers. 

La civilisation, regardee par quelques 
personnescomme la cause premiere des maux 
de l'homme, cut cependant l'avantage d'al
lumer Ie flambeau des sciences; son empire 
s'etendit par-Ia avec rapidite. La douce per
suasion de l'eIoquence rempla~a pour un 



4 
moment la violence de la force: l'homme se 
soumit de lui-meme a un joug qu'il aimait; 
mais il n'en fut que plus actif a etendre 
sa domination. Ce fut Ie desir de connaitre 
d'autres peuples, d'autres contrees, qui ame
nerent la decouverte de l' Amerique. 

Les mel'S lui presenterent un obstacle dif
ficile it surmonter; mais, accoutllme des-Iors 
a. se roidir contre toutes les difficultes, et 
,stimule l)ar son interet, cet ohstacle ne lui 
parut pas insurmontable. lei les choses 
prennent une nouvelle face, et l'on ne voit 
pas, sa ns admiration, les peuples passant 
graduellement de l'usage de la rame it celui 
de la voile, transforman t des ca nots , faits 
de troncs d'arbres cremes laborieusement, 
en des barques commodes, agiles et slues, 
et par suite en des vaisseaux de cent canons, 
s'cla1H;ant du bord des iles et des continens, 
dontils suivaient peniblement les sinuosites, 
au mileu des mel'S infinies, et consommant 
ainsi la conquete d'un nouvel element. Sans 
doute un aussi grand ceuvre fut long a ac
complir; c'est une loi de nature: Ie temps 
selll pent murir les conceptions du genie de 
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l'llOmme; mais plus il en a COllte pour posse ... 
Jer un bien, plus sa possession est precieuse. 

La decouverte de l' Amerique, dernier re
sultat de l'experience que les hommes ac
quirent dans l'art de naviguer, provoqua 
une revolution extraordinaire dans l'espece 
humaine; eUe rendit a jamais indispensables 
les uns aux autres des hommes qui, aupa
ravant, ne soup<S0nnaient pas mem~ leur 
existence respective; elle exer.,;a son influence 
sur Ie commerce, sur la puissance des na
tion··, sur les mreurs, l'industrie et Ie gou
vernement de tous les peuples. Le nouveau 
Monde res:ut des lois de l'ancien, et celui-ci 
toutes les richesses de l'autre. 

Il n'est pas inutile de jeter un coup-d'reil 
sur les decouvertes qui ont precede ce grand 
evenement; car, ainsi que HOUS l'avons eta
bli, tout est lie (lans Ie vaste systeme des 
connaissances humaines; et ron ne peut 
douter que les decouvertes des anciens 
n'aient prepare celle des modernes. 

Les EgJptiens. 

Nous parlerons d'abord des decouvertes-
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chez 1cs ]~gyptiens. Ces peuples, attaches 
nux dogmes de leur antique et sage croyance, 
possesseurs au surplus d'un sol fertile, ha
Litant so us un ciel doux et salubre, avaient 
pour principe d'eviter une communication 
trop active avec les etrangcrs. I1s abandon
nerent done sans regret les avantages que 
leur promettaient les etablissemens qu'i}s 
auraient pu former sur la cote occidentale 
de l'lude, qu'ils avaient decouverte, pour 
sc renfermer dans leur pays, qui devint l'cll
trcpot des richesses du monde. 

Les Pheniciens. 

LES Pheniciens, moins favorises de la na
ture, eurent recours it leur industrie. Leur 
situation topographique etant avantageuse a 
l'exercice du commerce exterieur, ils s'y li
vrerent tout entier, et, navigateurs hardis, 
ils ohlinrellt facilement l'empire des mers. 
Ce sont eux qui, les premiers, ont pousse 
leurs yaisseaux horsdes limites alors connues 
de la navigation. Ils ctablirent des colonies 
de toules parts, prirrcipalement en Espagne 
et dans l'Afrique, 011 l'on pretend qu'ils 
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connurent Ie cap de Bonne-Esperance; cc 
fameux passage oublie depuis, ct dont la 
decouverte fit tant d'honneur aux Portugais 
dans Ie quinzieme siecle. Les Pheniciens f'u
rent pendant long-temps seuls en possession 
de correspondre avec Ie continent de I'lnde, 
d'ou)ls tiraient des denrees l)recieuses, in
connues au reste du monde. C'est par l'eten
due de leur commerce ct de leurs decou
vertes, qu'ils acquirent ces richesses qui ont 
I"cndu celebres leurs villes de Tyr et de Si
don. L'invention de l'ecriture, dont iis sont 
les auteurs, leur a acquis des droits imp rcs
criptibles a la reconnaissance des peuples. 

Les Juifs. 

LES J uifs, dans une position a peu pres 
semblable, suivirent l'exemple des Pheni
ciens. Sous Ie:; regnes de David et de Salo
mOD, grallds rois to us deux, ils se livre rent 
aux decouvertes, et enrichirent leur royaume 
des depouilles d'Ophir, ville renommt~e pal' 
sa magnificence. On pense qU'elle ctait un 
port de l'Inde. 

Mais les J uifs, divises bien tot , assel'vis, 
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dans la suite humilies, et generalement pe" 
communicatifs, l'cstreignirent leurs opera
tions. I1s ne sont renommes que pour leur 
intelligence dans les speculations financie
res. Les premiers, ils imaginerent de multi
plier les capitaux au moyen de la banque, et 
Cl'eerent a cet eifet les billets de commerce. 

Les Carthaginois. 
LEs Carthaginois, eleves et descendans 

des Pheniciens, laisserent loin derriere eux 
]curs ma'itres : Ie commercc, la navigation, 
ct tous les arts qui en dependent, firent 
chez eux de grands progreso Pour ne parler 
que de leurs decouvertes: d'un cote, ils visi. 
terent toutes les cotes d'Espagne, celles des 
Gaules, et aborderent en Angleterre; de 
l'autre, ils decOUYl'irent les iles Fortunees, 
aujourd'hui les iles Canaries, derniere li
mite de la navigation des anciens dans 
l'Occan occidental. 

Les Crees. 
LES G.recs eurent aussi les Pheniciens 

})Ollr maitres; mais chez eux la navigation 
ne fit aucun progreso Soit que Ie genie de 



'J 

ces peuples ne les y port at point, soit que les 
Pheniciens leur eussent fait un secret de leurs 
princi palesconnaissances,elle sembla au COIl

traire reculer vel'S son enfance. Vexpedition 
des Argonautes et la guerre de Troie, qui 
furent les entreprises les plus considerahles 
des premiers Grecs, et de ce qu'on nomme 
les temps hero'iques, indiquent assez, par la 
difficulte de leurs preparatifs pour Ie peu de 
chemin qu'ils a vaient a parcourir ,combien ils 
se trouvaientinhabiles dans I'art de la navi
gation. Ils n'ctaient guere plus avances, 10rs
que dans la, suite ils se virent obliges de ras
sembler a Egine une floue comhim!e contre 
Xerces; alors, ils ne connaissaient aucune 
partie du glohe au-deIa de la Mediterranee. 

La puissance d'Athenes, devenue colos
sale _ par Ie moyen de la marine, montre 
bien ce que ce peuple industrieux aurait pu 
faire dans cet art; mais on est force de re
connaltre qu'il ne surpassa lcs autres peu
pIes, que par Ie nombre de ses vaisseaux et 
Ie courage de ses marins. L~expedition de 
Sicile, au beau siecle d' Athtmes, ne laisse 
pas de doute it cet egard. 
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Mais les conquetes du roi de l\1acedoine 
vintent agrandir chez les Grecs Ie eercle 
trop horne des COnnaL'iSanees geographiques. 
Alexandre-Ie-Grand leur ouvrit en quelque 
sOfte Ies portes de I'Oricnt. Ce prince, en 
penetrant par terre et par mer dans Ie vaste 
continent de }'!nde, qu'il decouvrit en par
tie, provoqua une revolution dans Ie com
merce, aussi bien que ses armes en provo
qUCrcnt une dans les emlJires. 

Les Romains. 

LES Romains re~urent 1'art de la navi
gation, avec to us Ies autres arts, des Grecs 
qu'ils avaient vaincus; mais ils parurent peu 
jaloux d'ajouter aux connaissances des Grecs 
en fait de marine. Le genie, les mreurs, l't!
ducation de ce peuple sold at ,concoururent 
a l'cloigner du commerce; combattre etait 
son desir; soumettre, son ambition; gou-· 
verner, son etude: aspirant a l'empire du 
monde, s'il s'empara des mel'S, ce ne rut 
que pour subjuguer et ran90nner lcs con
tinens. Un citoycn romain se serait eru de
grade s'il se flIt occupe du commerce et de 
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la navigation, abandonnes aux esclaves ou 
aux etrangers.-

Mais ce mepris des Romains pour des 
professions honorables, contribua d'une ma
niere indirecte aux progres des decouvertes 
dans l'interieur de l'Inde~ Les peuples sou
mis s'adonnerent au commerce, et leurs 
navigateurs, trouvant un hien-etre plus reel 
dans les ricbesses que dans Ie titre de ci
toyen romain, s'empressercllt d'aller au 
loin recueillir des denrees pl'ecieuses, qu'ils 
echangeaient avantageusement a Rome. 
D'un autre cotc)les Romains ont aussi avance 
les decouvertes par Ie sucd:s de leurs armes. 
Avant eux, on connaissait mal, ou presque 
pas, en Europe, l'interieur de l'Espagne, 
des Gaules, de l' Angleterre et de la Ger
manie; en Afrique, les pays qui s'etendent 
depuis l'Ouesl de l'Egypte, jusqu'au detroit 
de Gades; en Asie, l'empire de Perse, les 
royaumes de Mit~ridate et de Tigranc. 

Les Barbares. 

ROME se croyai t maitresse du monde, et 
voila que, de l'cxttcmite meme de la partie 
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qU'clle occupait, extremite qU'eHe avait trop 
meprisee, eUe cst assaillie par une nuee de 
barbares qui compromettent son salut, et 
finissent par assujettir l'Europe. 

De nombreuses tribus respiraient ignorees 
dans ces vastes regions connues aujourd'hui 
SOllS les noms de Danemarck, de Suede, de 
Russie, de Scythie et de Tartarie. Plusieurs 
d'entr'eUes s'etaient deja avancees de leurs 
climats glaces, vers I'Est eL jusqu'en Italie, 
d'ou Marius les avait repoussees. Trajan s'e
tait contente de posel' SUI' leurs Ii mites une 
harrierc assez forte; mais, dans la suite, 
quand l'empire divise porta son siege prin
cipal a Constantinople, on vit ces memes 
harbares fondre avec l'impetuosite d'un tor
rent, et s'asseoir immuablement sur les de
bris amonceles partout sur leur passage. Les 
arts, les sciences, la civilisation, retrogra
derent alo1's, et se retrouverent encore une 
fois dans l'enfance, Mais l'Europe entiere, 
partagee entre ses belliqueux et ignorans 
vainqueurs, avait ete relevee, 

Les Arabes. 
BANNIS de l'Europe, les arts rcvolerent 
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vcrs leur ancien berceau : l'Orient en C011-

scrva les prf!cieux restes. 
Les Arabes furent pour l'occident de 

l'EUl'Ope, ce que les hordes du nord a vaient 
ete pour rest et Ie sud, a ceUe difference 
pres, que celles-ci chargerent leur conquete 
du poids de leur barbarie, tandis que les 
autres parurent ne subjuguer que pour s'ins
truire. Les Arabes, peuple d'un esprit in
genieux et suhtil, prirent des vaincus leur 
gout pour les. arts et pour les sciences. Ils 
traduisirent en leur langue un grand nombre 
d'ouvrages grecs, etudierent avec ardeur la 
geogra phie, l'astronomie, la ~eometrie, et 
dans la suite ils eurent lagloire de voir les 
Europeens adopter, a leur tour, les resultats 
de leurs observations et de leur experience. 
L'esprit chevaleresque, la politesse et le 
g01lt ont {he ramenes en Europe par les 
Arahes. L'Espagne en particulier leur doit 
ses beaux jours, et la preponderance dont 
eUe jouit long-temps en Europe. La: litte
rature des Arabes tient encore un rang dis .. 
tingue dans la republiclue des lettres. 



Renaissance des Sciences et des ArLs 
en Europe. 

CE ({ue les Arabes firent pour l'Espagne, 
Ie commerce que l'Italie eut Ie honheur de 
conserver ou de Iier avec Ie Levant, Ie pro
cura aux autres peupies. C'est de l'Italie que 
Ia civilisation se repandit de nouveau en 
Europe. 

Venise, Genes, Fise, avaient ete Ies pre
mieres a propager au loin leur puissance 
maritime; elles s'etaient enrichies prompte
ment en devenant l'entrep6t des precieuses 
productions de l'Inde. L' exem pIe de ces villes 
excita dans toute l'Europe une emulation 
utile. ~arseille atteignit a une splcndeur 
incomparable. 

Les Croisades. 

LA.. religion chretienne, dont Ie siege 
s'etait elabli au sein de cette meme Italie, 
avait considerablement etendu son empire; 
mais la ferveur de la foi n'excluait pas, 
dans les ames des fideIes, la valeur, qui 
fut au contraire~ sans cesse et partout, la 
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VCl'tu des vrais croyans. Ii ne manquait plus 
qu'une chose : c'etait de tourner vcrs un 
seul et meme objet deux senti mens aussi 
dis tincts , et qui sont tous deux, mais par 
des moyens differens, la source des plus 
grandes choses. Les croisadcs parurent rem
plir ce but desirable. 

Les princes chretiens prirent done la re
solution de delivrer la Terre-Sainte des In
fideles. Us envoyerent a eet effet de nom
hreuses flottes sur des cotes etrangeres, et, 
pendant deux siecles que subsisterent ces 
communications entre l'Occident et l'Orient, 
les Europeens, en s't!tablissant dans des con
trt!cs dont a peine ils avaient entendu par
ler, ou qui leur etaient totalement incon
nues, purent etudier les meeurs et les u,sages 
de peuples pluscivilises qu'eux. VEurope 
fut desormais en rapport direct avec l' Asie 
et I'Afrique; et tant d'expeditions, tant d'e
venemens extraordinaircs qui furent un ali
ment utile a l'esprit des peuples, finirent 
par donner une impulsion favorable au ge
nie, qui vit s'ouvrirenfin la vaste carriere 
qu'il avru.t tant desiree. 
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Des Decouvertes chez les Modernes. 

DES voyageurs parcoururent it ceUe epo
que, en ohservateurs, Ies contrees que Ies 
Croises avaient soumises par leurs armes; 
ils essayerent hientot de passer au-dela, et 
de nouvelles communications ne tarderent 
pas it s'etablir entre presque tous Ies peupies 
de l'ancien monde. Desormais la navigation 
et les voyages par terre offrent des rtfsultats 
plus certains; et, it partir du douzieme sie
de, Ies progres dans les decouvertes se suc
cedent avec assez de rapidite. 

Benjamin, juifdeTudeal, dans Ie royaume 
de Navarre, part d'Espague en I 160, va par 
terre a Constantinople, traverse les pays 
qui sont au nord du Pont-Euxin ~t de la 
mer Caspienne jusqu'a la Tartarie chinoise; 
de lcl il se dirige vel'S Ie sud, traverse diffe
rentes provi.nces de l'interieur de I'Inde, 
s'embarque sur l'Ocean indien, visite plu
sieurs iles qu'il y rencontre, et, apres treize 
ans 4e, voyages et d'ohservations, il revient 
par l'Egypte en Eurolle, 011 il rapporte de 
randes connaissances sur une portion con-
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siderahle du globe, inconnue alol's aux peu
pIes occidentaux. 

Vel's Ie milieu du treizieme siecle, Ie zele 
religieux conduisit plusieurs missionnaires 
a travers Ies provinces septentrionales de 
l'Asie; ils longerent Ies vastes deserts de la 
Tartarie, penetrerent dans l'interieur de la 
Perse,et s'avancerent jusqu'aux mysterieuses 
provinces du Thihet. 

Marc Paul, noble venitien, livre a de 
gralldes operations commerciales, etendit 
ses courses bien avant dans l' Asie, arriva a 
Pekin, capitale de la Chine, et visita l'ile 
de Zipangri, que ron suppose etre Ie Japon. 
De retour en Europe en 1293, il etonna 
ses contemporains par les recits pompeux 
qu'il fit de ses voyages. Jean Mandeville, 
anglais, et plusieurs autres, parcoururent 
aussi les mel'S d'Orient, et penetrerent dans 
des iles inconnues. Mais la verite, dans les 
relations de ces premiers voyageurs, est sans 
cesse accompagnee de contes aussi absurdes 
que puerils : l'amour du merve111eux, qui 
etait la passion de lel~r siec1e, leur fit voir 
pattout des monstres v-des geans, des en-

I. 
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chanteurs. Toutefois ces nkits) moitie vrais, 
moitie fabuleux, piquerent la curiositd, et 
firent naitre en Europe un gotH general 
pour les decouvertes. 

Illvention de La Boussole. 

DE toutes parts on entreprenait des voya
ges, lorsque, vcrs Ie commencement du 
(Iuatorzitmle siecle, une merveilleuse decou
verte vint seule etendre et perfectionner la 
navigation, plus que n'avaient fait les efforts 
ct l'industrie des siecles precedens. La bous
sole donna it l'homme l'empire des mel'S, en 
meme temps qU'elle lui assura la possession 
ou globe, par lafacilite qu'il cut desormais 
de se diriger dans toutcs ses parties. 

On doit cette grande decouverte a Fluvio 
{~io'ia, bourgeois d' AmaHi, ville du royaume 
de Naples. C'est lui qui observa Ie premier, 
en 1502, cette admirable propriete de l'ai
mant, par laquelleil communiqueaune verge 
de fer ou aiguille la vertu de se diriger cons
tamment vel'S les poles de la terre. Peu d'an
nees apres, on l'appliqua it l'usage de la navi
ga tion; et l'on construisit cet instrument'pre-
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cieux, llom~e compas de mer ou boussol'e~ 

Les voyageurs, possedant alors un moyen 
sur pour l'econuaitre, dans tous les tem ps et 
dans tous les lieux, Ie nord et Ie sud, aban
donnerent l'observation souvent peu silre 
et quelquefois impossible des etoiIes, s'Cloi
gnerent hardiment des cotes, et naviguerent 
en l}leine mer avec une confiance qui repo
sait tout entiere sur leur nouveau guide. Ce 
triompbe de l'homme sur les clemens eut 
des resultats inappreciables. On s'adonna aux 
sciences cultivees par les Al'abes : la geom(~
trie, l'astronomie, la geographic, qui font 
la base de l'art de la navigation, devinrent 
lesohjets d'une etude suivie. On lut avec 
attention les ouvrages des anciens, et les 
recherches que l'on fit sur l'etat de leur com
merce, de leur navigation et de leurs de
couvertes, furent de la plus grande utilitc a 
la science que 1'0n voulait perfectionner. 

Les Portugais agrandissent La sphere dt: 
La navigation, et prtJparent La decoll
verte du Nouveau Monde. 

L'rroMME appl'ochait de l'epoque OU, pour 
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prix dc ses lalens, de son courage et de sa 
I)cl'severance, il devait enfin franchir ses an
tiques et dernieres limites. Les plus grands 
sucd~s furent dus aux Portugais, qui en 
l'ecueillircnt aussi les plus grands avan
tages. 

Le Portugal etait alors, parmi Ies royau
mes de I'Europe, un des moins puissans, 
des moins etendus et des moins eclaires; 
mais, obliges de defendre leurs Eta ts contre 
des voisins dangereux, les Portugais devin
rent spontanementsoldat5, marins et sa
vans. On ne peut comparer leur merite qu'a 
leur constance dans les travaux. Autant leurs 
])remiers sucd~s avaient ete subits et faciles, 
autant ils trouverent de difficultes pour ar
I'iver au terme qu'ils s'etaient propose: la 
decouverte du cap de Bonne-Esperance fut 
pour eux l'ouvrage d'un siecle. 

Des I 4 [ [, Jean Il'r, roi de Portugal, 
CCluil)a une £lotte nombreuse, destinee a at
taquer les l\laures etablis sur les cotes de 
Barbaric; il en detacha quelques vaisseaux 
charges de decouvrir des pays inconnus sur 
la cote oeciden tale de l' Afrique. ees en tre-
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prises du roi Jean etaient peu considerables. 
Toutefois leur reossite engagea Ie prince 
Henri, son fils, a les continuer, ales eten
dre, et bientot il en obtint des resultats pre
cieux. Les Portugais acquirent une telle 
eeIebrite dans les decouvertes, que des na
vigateurs de to us les pays vinrent solliciter 
Ie prince Henri de les employer dans ses 
expeditions. Venise et Genes, des long-temps 
iameuses dans la pratique de la marine, lui 
fournirent aussi des hommes intrepides dont 
il dirigea les talens. 

Les Portugais decouvrirent d'abord les 
iles de Porto-Santo et de Madere, Oll ils 
etablirent des 'colonies; de la, ils oserent 
s'avancer dans les tropiques, et decouvrirent 
la riviere du Senegal, et toute la cote qui 
s'etend du cap Blanc au cap Vert. Us ajou
terent ensuite a leurs decouvertes les iles 
du cap Vert, eUes-memes, et les iies A~ores. 
Ils se hasarderent enfin a traverser la lignc, 
et furent fort etonnes de voir que ]a region 
de la Zone torride, qu'on supposait embrasee 
d'une chaleur insupportable, etait tres-peu
plee et tres-fertile. 
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Ulle de leurs flottes, apres avoir decou
vert les royaumes de Benin et Congo, s'a-
van~a a plus de quinze cents milles au-del a 
fie l'equateur. C' est alors que des navigateurs 
europeens aper~urent, pour la premiere fois, 
un nouveau ciel, et observcrent les etoiles 
d'un autre hemisphere. 

Le roi de Portugal, Jean II, a l'exemple 
de son grand - onele Ie prince Henri, ne 
ce.ssa de favoriser l'execution de toutes les 
entreprises qui avaient pour hut quelque 
decouverte. Sous ce prince, les Portugais 
acquirent une puissance formidable en Afri
que, et une etendue considerable de terres 
nouvelles. Jean II etahlit des colonies dans 
la Guinee, dont il garnit les cotes de forte
resses, et rendit tributaires de sa couronne, 
plusieurs princes d'Afrique. Mais l'objet de 
sa plus vive sollicitude etait la decouverte 
d'un passage par mer aux Indes Orientales. 

Les notions que les Portugais puisercnt 
chez les habitans des contrees africaines, et 
leurs propres observations, leur inspire rent 
quelque con fiance dans les recits des voya
ges faits anciennement autour de l' Africlue, 
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el quc la plupart des navigaleurs regardaient 
comme fahulcux. Ils se livrel'cnt a l'espe
ranee que, en suivant la route des Pheni
ciens, c'est-a-dire, en tournant l' Afrique 
l)ar Ie sud, iis arriveraient enfin au terme 
desire. Entr'autres renseignemens, iis avaient 
appris des naturcls, qu'un potentat puissant 
regnait sur un vaste pays, a. une gl'ande dis
tance, vers I'est de leur continent: c'etait 
I'empereur d'Ahyssinie. Le roi lui ellvoya 
par terre des amhassadeurs, a qui il rccom
manda de recueillir avec soin tous les eclair
cissemens possihles sur I'lnde, et principa
lement sur Ie cours de navigation qu'on 
pdurrait suivre pour y pCIH~lrer. It pour
suivait en meme temps par mer l'execution 
de son vaste dessein. 11 cquipa une £lotte, 
et la confia a Barlhelemi Diaz , officier qui 
reunissait toutes les qualites necessaircs pour 
la conduite d'une entreprise aussi impor
taDte que difficile. 

Diaz s'avanya vcrs Ie sud, depassa les Ii
mites respectees jusqu'alors de ses compa
triotes, et decouvrit plus de neuf cents 
milles de terres nouvelles 1- et c'cst dans ce 

• 



24 
voyage, et apres avoir couru les plus grands 
dangers, lutte contre la rebellion de ses 
compagnons decourages, contre la famine et 
contre les vagues en furie , qu'il reconnut 
enfin, en 1486, ce promontoire eleve qui 
horne l'Afrique vers Ie sud; ilI'appeia cabo 
Tormentoso, cap des Tourmentes ou des 
Tempetes ~. mais il ne fi t que Ie reconnaitre; 
Ie deltlbrement de ses vaisseaux Ie for<;a de 
revenir dans sa patrie, apres seize mois 
d'un voyage que Ie roi Jean regarda comme 
un grand sllcd~s. Ce prince donna aussit6t 
au cap des Tempetes un nom de meilleur 
augure, et surtout plus convenahIe, en l'ap
pelant cap de Bonne-Esperance. Les obser
vations de Diaz se trouverent au surplus 
fortifiees par les nouvelles des deputes en 
Abyssinie. 

Mais tandis que Jean II songeai t a mettre 
a execution un projet qui lui promettait une 
grande gloire et des avantages inapprecia
hIes, projet qU'accomplit en efTet Vasco de 
Gama, en 1497; tandis que les Venitiens 
voyaient avec jalousie cette nouvelle decou
verte d'un passage qui allait leur ravir le 
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commerce de l'Inde, source de leurs prospe
riles: tan dis que to us les peuples, etonnes, 
exaltaient a l'envi l'habilete des Portugais 
dans les expeditions maritimes, un homme, 
cleve a l'ecole de ces derniers, mais su peril'ur 
a ses maitr;s, devoilait a ses contemporains 
les resultats precieux de ses etudes, de ses 
travaux, de ses observations, Ie secret de 
son genie, qu'ils se refusaient a reconnaitre. 
Christophe Colomb, long-temps rebute par 
des refus, mais trop jaloux de la .gloire pour 
ceder a ses degouts, Christophe Colomb 
partit enfin, et l'attention genera Ie fut aus
sitot detournee pour se porter sur un eve
Dement extraordinaire, la decouverte d'un 
nouveau mODde. 

1. 
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communique ses idee$ a plusieurs Sll1)(W5 

qui l' approuvent et l' encouragent. -11 r('~ 
clame la protection de diverses pu,issanCfs 
pour confirmer, par un voyage ... la vb'ite de 

son &ysteme. - Jean II ... roi de Portugal ... 
veut lui ravir La gLoire de sa decouverte •. 
- Refus et contrarietes qu'il eprouve it let 
cour d' Espagne. - Ii en est en fin ecouU. 
- Faibles moyens qui lui sont accordes 
pour accomplir son grand projet. -II part. 

LE lieu de la naissance de Christophe 
Colomb n'est l)as precisement indique; les 
uns designent Nerni ou Cugureo, petits 
hourgs voisins de Genes; d'autres, Savone et 
Plaisance. Seulement il est certaiu que s~s 
parens, sujets de la republique de Genes, 
jouissaient d'une grande reputation d'hon
netete; qu'ils perdirent leur fortune pendant 
les guerres d'ltalie, et qu'alors, pour sub
sister, ils se livrh'ent au commerce maritime. 
Leur fils.Christophe ayant, des sa F'~miere 
jeunesse, manifeste un gOlh marque pour la 
navigation, ils s'a~tacherent:.\ chh'e!opper ~C5 
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talens naturels, par une education analogue. 
Christophe apporta heaucoup d'ardeur et 
d 'a p plica tionla l' etude des sciences qui,seuieS, 
pouvaient Ie conduire a la connaissance en
tiere de l'art qu'ilcherissait; aussi, par ses 
rap ides progres dans Ie dessin, la geometrie, 
la cosmographie et l'astronomie, sa trouva
t- I en etat d'entrer, avant quinze ans, vers 
146 I, dans la carriere ou il.c1evait s'illustrer_ 

11 accompagna d'abord des marins genois, 
dans quelques voyages aux ports de la Me
diterram;e; mais hien tot, briUant d' elendre 
ses connaissances mari times, il ,en trepri t de 
-visiter les mel'S du Nord, dans lesquelles il 
s'avanc;a jusqu'il plusieurs degres en dedans 
du cel'cle polaire. Il s'attacha ensuite a un. 
de ses parens, nomme aussi Colomb, marin 
distingue, qui, avec une petite fregate ar
mee it ses frais, s'etait enrichi et rendu ce
lebre par ses courses, tan tot contre les Turcs, 
tantot contre les Venitiens, rivaux des G-e
nois dans Ie commerce. Pendant quelques 
annees, que ,dura cette association, ,Chris .. 
tophe fut d'un STand secoursa son parent, 
1.1u',ilecl .. ira de,Scs lumieres, et dcifendit par 
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son courage; mais Ie genie de Colomb se 
trouvait trop a l'etroit dans ce genre de na
vigatioJl. 

Les Portugais jouissaient alOl's d'une cer
taine renommee dans Ies decouvertes; leurs 
entreprises hardies ouvraient un vaste champ 
it tous eeux qU'animait Ie desir de voir des 
pays nouveaux, ou celui de se distinguer; 
deja plusieurs marins, am-is de Christophe,. 
etaient entresa leur service. Colomb les imi
ta, et netarda pas a se fai~e distingue:r par son 
merite et par ses talens. Etabli en Portugal, i1 
y epousa la fiUe de Perestrello, navigateut: 
experimente, qui avait decouvel't les iles de 
Porto-SaRto et de Madere. Perestrello etant 
mort, ses journaux et ses cartes devinrentl 
la propriete de Colomh, qui en profita pour 
etudier les premieres operations des Portu
gais : il y puisa des renseignemens curieux, 
des ohservations importantes, que toutefois 
il ne se permit d'adopter, qu'apres les avoil' 
verifies pal' lui-meme; it cet effet, il entreprit 
plusieurs voyages dans lesquels il se montra 
un des plus habiles navigateurs de l'Europe. 

Toujours avide de connaitre, et capabl~ 
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de meditations profondes, Colomb ne ces
sait d'etablil'.des rapprochemens, souvent Iu
mineux, entre les anciennes et les nouvelles 
decouvertes; il s'appliquait surtout it re
:monter aux principes qui avaient guide les 
Portugais, persuade qu'on pouvait non-seu-
113111ent aIler plus loin qu' eux; mais encore 
trouver, en prenant une direction opposee 
:~ la leur, un chemin plus court que celui 
par lequel iIs cherchaient une commimica
tion avec Ie continent de l'lnde. Cette opi
Ilion hasardee Ie conduisitnaturellement a 
lllle autre, dont il crut devoir tirer les plus 
grandes consequences. En examinant l'eten
due de la route que faisaicnt alors Ies Por
tugais Ie long de la cote d' Afdque, il con
jectura que, puisque l'on penetrait si loin 
au midi, on parviendrait aussi a decouvrir 
de nouvelles terres, en se pOl·tant a l'occi
dent. Le raisonnement, l'autorite des cos
l110graphes et Ies indices des navigateurs, Ie 
fortifierent de plus en plus dans son idee. 

- Ii rapporte lui-me me , avec une bonne foi 
qui ne diminue en rien· sa gloire, les prin
cipes et les faits sur lesquels il appuyait sa 
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theorie. « La figure spherique de la terre etant 
connue, et la grandeur de son volume de
te,minee avec quelqu'exactitude, il suivait 
evidemment de la, que les con tinens de 1'Eu
rope, de l'Asie et de l'Afrique, ne formaient 
qu'une petite portion de Ia superficie du 
globe terrestl'e ..... ll paraissait tl'es-vraisem
hlable que Ie continent du monde cannu , 
place sur un des cotes du globe, fltt balance 
par une quantite a peu pres egale de terres 
dans l'hemisphere oppose ..... Des pJ1ote~' 

s't~tant avances a l'ouest, avaient trouv(; des 
roseau x d'une grosseur enorme, et ne res
semblant aucunement aux roseaux ordi
lJaires; d'autres> des pieces de bois travail- . 
lees de main d'hommes, flottant sur les eaux 
et poussees par un vent d'ouest, d'O\\ l'on 
pouvait conclure qu' elies venaient de quel
-que terre illconnue, situee vers ce meme 
point ..... Lorsque Ie vent soufflait de l'oc
cident, la mer jetait parfois, sur Ie ri vage des 
A<;ores, de grands pins deracines que ces lIes 
ne produisaient pas ..... On avait vu jusqu'it 
des hommes d'une espece nouvelle dans des 
pi~'ogues. Enfin, les corps morts de deux (Ie 

• 
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ccs etrangers, ayantete jetes sur }('s cotes, 
on s'etait convaincu que leurs traits n'of
fraient aucun point de similitude avec ceux 
des habitans du monde connu. " 

Sans doute 'Colomb, encourage par ces 
faits et plusieurs autres sembla:bles, et d'apres 
ses propres observations, pouvait croire son 
opinion bien fondee; mais, comme tous les 
grands hommes, joignant aux talens la mo
rlestie,. il voulut encore s'ciclairer des ]u
mieres de ceux de ses contemporains qu'on 
citait avantageuscment dans les sciences. 11 
] eur fourni t ses idees avec une nohle defiance 
qui temperait en lui l'enthousiasme d'un 
createur de projets. Vun d'entr'eux, nomme 
Paul Fcilique, meJecin florentin, et savant 
distingue, apl;rouva non-seulement Ie pro
jet, mais fOUl'nit encore a son auteur des 
faits qu'il ignorait, des cartes et des rensei
gnemens precieux, en l'engageant a suivre 
une aussi belle entreprise, qui Ie couvrirait 
de gloire, et procurerait a l'Europe les plus 
grands avantages. 

Des-Iors, pleinement convaineu de 1a ve
rite de son systeme, Colomb. dut s'occuper 
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de la confirmel' par un voyage; mais Ies 
frais d'une teUe expedition lui rendaient in
dispensable la protection de quelque puis
sance de l'Europe. Colomh pema aussitot it 
sa patrie; il eut desire qU'elle profitat du 
fruit de ses travaux. Le sellat de Genes l'e
jeta son projet comme chimerique. Quelle 
confiance en effet Colomb pouvait-il inspirer 
a ses compatriotes, parmi lesquels il n'habi
tait plus depuis long-temps, et qui surtout 
ignoraient son habilete et son caractere? Co
lomb porta son hommage au prince dont il 
etait devenu Ie ~ujet. Jean II, roi de Portugal, 
parut gOllter ses propositions; mais, jaloux 
lui-me me de se distinguer par des operations 
maritimes, et avide de nouvelles possessions, 
il fit partir secretement une caravelle, pour 
ravir a Colomb la gloire de sa decouverte. 
Cette expedition cut Ie succes qU'elle me
ritait; Ie pilote charge de suivre Ie vlan de 
Colomb en etait incapable; apres avoir erre 
pelldant que1que temps sur la mer, il revint 
en assurant que Ie projet devait etre consi
derc comme un reve. Indigue de ce pl'O
cede, Colomb quilta Ie Portugal, et passa 
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en Espagne vers la fin de l'annee 1484, dans 
l'intention de soumettre son plan a Ferdi
nand et a Isabelle, qui gouvernaient alol's les 
royaumes reunis de Castille et d' Aragon; 
mais, craignant d'eprouver auprcs de cette 
puissance quelque nouveau desagrement, il 
envoya en meme temps son frereBarthtHemi 
vel'S Ie roi d' A~gleterre, Henri vn. Ce prin
ce, un des plus instruits et des plus puissans 
de l'Europe, accueillit favorahiement Ie pro
jet, et·donna l'assurance qu'il ferait tous les 
frais de son execution. Christophe Colomb 
ne put profiter des dispositions du roi d'An
gleterre; it se trouvait definitivement engage 
avec l'Espagne, lorsqu'il apprit I' heureuse 
negociation de son frere, dont Je voyage 
avait ete retardc par divers accidens. 

Mais Colomb n'ctait pas parvenu a se faire 
ccouter de la cour d'Espagne sans eprouver 
de grandes difficultes. 11 lutta tour a tour 
contre Ie caractere defiant et circonspect de 
Ferdinand, et contre l'incertitude d'Isabelle 
son crouse, qui, d'un caractere plus cleve 

. et plus clltreprenant, se laissait sans cesse 
influencer par les rapports d.e juges ignorans, 
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charges d'"examiner Ie projet, et qui, tous :i 
l'envi, Ie condamnaient. Cinq ans s'etaient 
ecoules en de vaines promesses, et Colomb, 
taligue de solliciter, sans sucd~s, une 1'e
ponse formelle, se rlisposait a quitter l'Es
pagnc, lorsque Ie prieur Jean Perez, con
fesseur de 1a i'eille, Ie pria de retarder son 
voyage de quelques jours. Ce religieux esti
mait Colomb", parce qu'il lui reconnaissait 
de grands talens et heaucoup de verlus; assez 
instruit dans Ief; mathematiques, i1 s'etait 
livre a un examen approfondi de son sys
teme, et l'avait trouve solidement etabli. 
Perez se chargea devoir la reine, et lui parIa 
du. projet dans les termes les plus prop res a 
la convaincre de sa reussite. "Frappee des 
representations d'un homme qu'elle respec
tait, et craignant surtout de voir passer 
dans les mains d'une autre puissance tant 
d'avantages presumes, Isabelle voulut de 
nouveau faire examiner Ie projet de Colomb, 
a qui eUe envoya l,lD present pour Ie de
dommager du temps prccieux qu'on lui 
avait fait. perdre. eet illustre navigateur se 
vit encore au moment d'etre tonda~ne par 

.. 
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d'autres. juges, aussi peu eclaires que les 
premiers; Ferdinand faillit mcme rompre 
tout-a-fait la migociation. Mais, pendant lcs 
nombreux dtHais qu'il avait ete oblige d'ac
corder, Colomb s'ctait fait des amis et des
pl'otecteurs puissans, qui parvinrent enfill a 
lui fail'e accorder ce qu'il dcsirai t. 

Colomb passa, avec Isabelle et Ferdinand, 
un traite par lequel ces souverains Ie creaient, 
lui et sp..s heritiers, grand amiral et vice-roi 
de toutes les iles et continens qu'il decou-
vrirait, en lui accordant Ie dixieme de tous 
les benefices qui resulteraient du commerce 
des pwduction~ et~angeres. IsabelJe mit 
heaucoup d'empressement a ordonner les 
l)reparatifs de l'expedition. Quant a Ferdi~ 
nand, quoique son nom figu re dans Ie trai te, 
il temoignait encore une telle defiance dans 
l'execution du projet; qu'il ne voulut y pren
dre aucune part, en sa qualite de roi d'Arra
gon; il stipula, avec son cpouse, que toute 
la depense en serait supportee par la cou
ronne de Castille. Colomb prit conge de 
leurs majestcs ,- et se rendit dans Ie llort de 
Palos, petite ville de l'Andalousie, Oll -roil 
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.equi pa~t les valsseaux destines a l'expe
dition. 

L'armernent ne repondait ni a la djgnite 
de la nalion, ,nia l'impol'tance de l'entl'c
prise, dont les frais, qui avaient tant effraye 
Ie trop circonspect Ferdinand, s'eleverent.a 
peine a quatre-vingl-dix mille fl'ancs de notre 
monnaie. I1 se composait de trois hatimens, 
Ie plus gros d'un port peu considerable; les 
.deux autres ne pouvaient guere passer que 
pour des chaloupes. Ils etaient approvlsion
nes pour un an ,et portaientquatre-vingt-dix 
hommes, parmi lesquels on distinguait quel
quels gentilshommesde la ceur d'IsaheUe, 
.charges d'accompagner Colomb, et les trois 
fl'eres Pinzon, riches et bons marins de Pa
los, qui voulurent suivre la fortune du heros 
navigateur.Leplusgl'Osvai-sseau, monte par 
·Colomb, en sa qua lite d'amiral, re~ut de lui 
Je nom de Sainte-Marie, en l'honneur de 
la Vierge, dans laquelle il avait une grande 
devotion; Ie second, appele La Pinta, etait 
commande par Martin Pinzon; et Ie troi
sieme, La Nigna, par James Pinzon. 

11 fallait le-genie et Ie courage de Colomb, 
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ainsi que l'intime convIctlOn OU il etait 
d'accomplil' son grand projet, pour s' a ban .. 
donner it une navigation hasardeuse, dans des 
mel'S inconnues, avec de si faibles moytms. 
Villustre voyageur ne se dissimulait sans 
doute pas les dangers qu'il allait braver; 
mais que ne peuvent, dans une grande 
,arne, Ie desil' d'acquerir de la gloire et la 
confiance dans la Di vinite t Colomb ne vou
Iut pas s'embarquet avant d'avoir, par un acte 
public de devotion, appeIe sur lui et sur ses 
compagnons la protection du Tout-Puissant. 
Ils se rendirent processiollnellemen t a l' eglise 
du monastere de Rabida, oll iis se confes
serent, re~urent l'cibsolution, et commu
nierent des mains du respectable Jean Perez, 
qui n'avait cesse de s'employer en faveur de 
Colomb. Dans cette touchante ceremonie, 
tous les assistans adresserent a Dieu leurs 
IH'ieres pour Ie succes d'une entreprise qui 
De pouvait manquer d'etendre la foi chre
tienne. Enfin, Ie lendemain, mardi :5 a011t 
1492 , au lever du soleil, et en presence 
d'une foule considerable de spectateurs qu'a
gitaient la cl'ainteet l'espoir, Colomb mit Ii 
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la voile pour cette expedition memorable, 
dont les resul tats devaient avoir une si grande 
influence sur les destinees du monde. 

CHAPITRE II. 

SOM!lIAIRE. 

A ccident arrive des /e lecond jour du voyage. 
-Les matelots Ie regardent commeun pre
sage de mauvais succes. - Colomb est 
oblige de faire reparer ses vaisseaux. - It 
s ' avance dans des mers inconnues; ce qu' it 
y remarque d' extraordinaire. ~ I nquietu
des., plaintes., decouragement des matelots. 
- Stratagemes employes par Colomb pour 
les rassurer. - Effrayant pMriomene ob
serve a La distance .de trois cenis Ueues 4 
[' ouest des Canaries. - Colomb ne peut 
$' en rendre raison a lui-meme; touiefois., 
l' explication qu' it en donne a sea gens dis
sipe leurs craintes. - Nouvelles terreurs. 
- U ne rebellion eclate parmi les equipages. 
- ~a vl'e de Colomb est menacef. - I l 
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compose avec les rebelles. - Un delai de 
trois jours-, qu' if en obtient" lui suffit pour 
terminer son entreprise peril/euse. - Le 
premier it debarque dans Ie N ouveau
Monde. - Ceremonies a ce sujet. 

Du port de Palos, Colomh cingla droit 
aux Canaries, ou il arriva apres dix jours 
d'ul1c navigation, dont les ~oindres evenc
mens furent recueillis avec un interet que la 
grandeur de l'entreprise peut seule justifier. 
Le gouvernail de La Pinta se rompit des la 
seconde journee. Les matelots, gens d'un 
esprit faible, virent dans cet accident, Ie 
}lresage d'un mauvais SUCct:s et temoigne
rent deja les crailltes les plus vives. Chacun, 
d'ailleurs, reconnut l'insuffisance des na
vires, pour un voyage suppose 'devoir etre 
long etdangereux. Avant de se remettre cn 
route, Colomb les fit soigneusement repa
reI' et fortifier; il embarqua des provisions 
fraiches, et, Ie 6 septembre, partit de Go
mera, la plus occidentale des iles Canaries. 

De lit, faisant pleine voile a l'ouest, et 
laissant de fClte les chemins deja frayes, il-
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s'elanc;a dans Ulie mer jusqu'alors inconnue. 
Lorsque, Ie second jour, les matelots eurent 
perdu de vue la terre, ils s'imaginerent ne 
jamais la revoir; les uns, decourages et abat
tus, regrettaient leur patrie, pleuraien t leurs 
parens, et passaient leur tern ps a prier; 
d'autres, faisant entendre les accens d'un 
plus violent desesl)oir, adressaient de vifs 
reproches a Colomb, qu'ils rendaient res
ponsable de leur vie, en l' accusant d'une 
ambition demesuree, dont scs compagnons 
seraient les deplorables victimes. Mais Co
lomb, par un melange aussi heureux que 
rare, joignait aux talens d'un gra.!1d naviga~ 
leur, les talens necessaires pour commander 
aux hommes. et manier les esprits: tant6t 
insinuant et persuasif, tan tot ferme sans etre 
imllerieux" il dut a ses discours de parvenir 
a consoler, a apaiser, a maintenir ses subor
donnes, qui, plus d'une fois, pendant Ie 
voyage, renouvelcrent et leurs plaintes et 
leurs menaces. La gravite de son maintien" 
l'assurance qu'il montrait dans les dangers, 
inspiraient a ceux qui avaient dans l'ame 
quelque elevation, u.ne con fiance qui relcvaiU 

2. 
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leur courage; quant aux. aut res , plus nom~ 
hreux, I'espoir des richesses qui Ies atten~ 
Jaient, nourrissait leur cupidite en pro lon
geant leur perseverance. 

Colomb veillait a-Ia-fois et sur tous les 
gens de ses equipages, et sur I'execution de 
toutes les manreuvres : toujours place sur Ie 
punt, il semblait sc reprocher quelques heu
res que la fatigue Ie contraignait de donner 
au sommeil; sans cesseil observait Ie mou
yement des marees, la direction des courans, 
Ie vol des oiseaux , Ies· poissons, Ies plantes 
marines, et tous les corps flottant sur la mer. 
Ses compagnons, s'eloignant de plus en plus 
d<:~ terres, d ne voyan t plus aucun signe 
'1 u i put en fa ire sou p-;onncl' Ie voisinage ,
ne cessaient de manifester leurs craintes. 
Colomb employait differens moyens poUl': 
les rassurer; entr'autres, il leur dciclarait 
chaque jour un nombre de lieties moindre 
Ilue celui qu'ils avaient niellement pareouru. 
l\1ais !'effroi devint general, Iorsque, Ie 14 
septembre, a la distance de pres de trois 
cents lieues it l'ouest des Canaries, on s'a~ 
UCl'cut que I'aiguille aiQlantee ue se dirigeait 
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plus exactement vel'S l' etoile polaire, mais it 
un degre plus ouest, difference qui croissait 
"a mesure qU'on avanc;ait. Abandomu~s dll 
seul et_precieux guide que la nature a donne 
a l'homme pour l'aider a se diriger sur les 
mel'S, nos navigateurs se Cl'Ul'ent perdus 
sans res sources au sein d'un ocean sans bor;.. 
nes. Dans cette circonstance, Colomb de
ploya autant de presence d'esprit que d'a~ 
dresse; il rendit a l'esperance 5es gens cons
ternes, en leur donnant, de cet effet, une 
explication qui leur parut fort claire, tandis 
que lui - meme ne pouvait s'en rendl'c 
compte. Ce phenomene, qui n'inquiete plus 
aujourd'hui, n'est pas encore explique. 

A quatre cents lieues environ des ile:,. 
Canaries, la mer offi'it l'aspect d'une vaste 
prairie; les plantes qui la cOllvraient sc 
trouvaient en quelques endroits si touHues, 
qU'elles arretaient la marche des vai~~caux. 
lei l'explication de Colomb parut au" ma
telots perdre toute sa clarte; ils penserent 
etre arrives au terme de toute navigatioll 
possible, et qu'infaillihlement ils! allaicnt 
poriI'. L'amiral mit, au contrairc, un motif 
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d'encouragemcnt dans ce qui faisait Ie d'e
sespoir de ses gens; selon lui, ces herbes 
cpaisses etaient Ie signe certain du voisinag.e 
dequel.queterre.Lesnavigateurss'effon;aient 
de partager la securite de Jeur chef, l<>rs
qu'un YClIt frais vint heureusement les de
gager de ces plantes importunes. On apen;ut 
en meme temps, et pour la' premiere fois., 
quelques oiseaux etrangers voltiger aut our 
des va.isseaux, et dirigel1leurvolversl'ouest. 
Chacun reprit courage, et 1'0n convint de 
la justesse des conjectures de l'amiral. l\Iats 
cette favorable disposition- des esprits ne 
devait pas subsister long-temps. 

Colomb, d'apres ses caleuIs, se trouvait, 
Ie I.er octobre, a sept cent soixante-dix 
lieues a l'ouest des Cana.ries;selon son usage; 
]1 n'en declara que deux tiers environ a ses 
gens. Malgre cette precaution, il ne put 
empckher la·terreur de s'e,mparer de tous les 
etluipages. On se croyait, plus que jamais> 
dans l'impossibilite de faire quelque decou
verte; les pronostics tires du vgl des oiseaux ~ 
et d'autres circonstances, ne s'etaient point 
realises; les assurances donnees par ra-
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mira} avaien tete trompeuses; ellfin tout 
espoir s'etait evanoui a I'aspect d'une mer in· 
commensurable, qui ne semblai~ promettre 
qu'une navigation infinie et des dangers sans 
nombre. Les murmures s'accrurent de jour 
en jour; les discours des plus resolus en
traillerent les plus timides, et bien tot les 
trois vaj,sseaux furent en l'ebellion ouverte 
contre l'amiral , traite de miserable aventu· 
l'ier, qui, pour executer un plan chime
:rique, conduisait a une perte certaine les 
~fortunes suj~ts d'un prince credule, dont 
il avait usurpe la protection. On alIa jusqu'a 
proposer de se debarrasser de Colomb en Ie 
}etant a la mer. Sa mort, disait-on, donnerait 
la liberte de penser au retour, tandis que les 
vaisseaux se trouveraient encore en etat de 
tenir l'eau. Toutefois, l'avis general fut que 
l'amiral serait contraint de prendre un parti 
qui assurat Ie salut de tous. 

Colomb n'ignorait pas Ie complot qui sa 
tramait contre lui; mais il affectait de n'en 
avoir aucune connaissance; l'air calme, ]e 
visage gai, mais I'agitation dans l'ame, it 

• Sl'entretenait des succes qu'il avait oLtenus, 
• 
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de ceux qu'il esperait; il parlait a chacun 
selon son caractere, adl'essant a celui-ci des 
consolations) a celui-Ia des reproches; il 
exagerait, aux yeux des uns, l'opulence qui 
hient6t serait leur partage; aux autres, il 
rappelait leurs promesses, faites devant Dieu 
et Ie roi. Pendant qu'il s'occupait ainsi de 
comlJl'imer leurs clameurs, quelques indices 
du voisinage des terres firent renaitre quel. 
ques espel'ances qui ne tarderent pas a etre 
suivies de nouvelles alarmes. La rebellion 
~lata enfin avec violence. On s'assemhIJ 
tumultueusement sur Ie pont; onse livra 
a des menaces. Colomb tenta vainement de 
calmer les esprits; ses discours furent ac
cueillis par des cris d'impatience et de rage 
qui ne manifestaient que trop l'oubli du res· 
peet et de la suhordination. 

Contraint de composer avec les rcbelles , 
Colomb conserva eependant assez de pouvoir 
sur eux pour en obtenir un dc:Hai, qui sumt 
it l'accomplissement de son projet. Ii leur 
promit solennellement de se conformer ace 
qu'ils exigeaient de lui, a la condition qu'ils 
continueraient de Ie suivre et de lui obeir. 



47 
encore trois jQurs; passe ce terme, il s'en ... 
gageait a abandonner son entreprise, et a 
les ramener en Espagne. On ecouta, sans 
murmurer, sa proposition, et I'on 11'eut pas 
lieu de s'en repentir . 

. Des ce moment parurent, en grande:; 
quantites, des troupes d'oiseaux. On put 

. merne en remarquer d.'·especes habituees a 
ne puint s'ecartel' de terre. Un matelot de la 
Pinta aper~ut un roseau flottant, qui sem
bIait fraichernent coupe et une piece de bois 
travaillee de main d'homme. Les gens de la 
Nigna trOQVerent une hranche d'arhre avec 
des haies rouges tres-fraiches. Vair devel1ait 
plus doux, plus chaud; les Images, autour 
du soleil,offraien;:,un aspect different; pen
dant la nuit, Ie vent etait inegal et variable. 
Tous ces signes, remplis de charmes et d'in
teret pour Colomb, ne lui permirent plus de 
douter qu'il rut tres-pres oe la terre. Le soil' 
du I I octobre, apres une l)riere generale, il 
fit carguer les voiles, tenir les trois vais1icaux' 
en panne, et veiller toute la nuit, de .peu!' 
d' etre pousse a la cote. Vel's ·dix heUl'es, 
apercevant dans Ie lointain une Iuiniere, il' . 
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3})pelle deux de ses pl'incipaU'x officiers, et 

I tous trois reconnaissent que ceUe lumicre, 
en mouvement, etait portee d'un lieu a un 
autre. A minuit, on entend crier de La Pin
ta: Terre! terre! terre! 

Ilest impossible depeindre lasatisfacticm, 
Ie bonheur que porterent ces cris dans l'ame 
de nos navigateurs; ils allaient enfin voir 
cette terre desiree, et leurs tourmens elaient 
oublies. Toutefois, apl'es tant d'esperances 
trompees, quelques-uns n'osaient encore se 
flatter d'un veritable sucd~s; rnais toutes les 
inquietudes se dissiperent avec la nuit. Au 
point du jour, on vit distinctement, a deux 
heues au nord, une He plate et verdoyante,. 
garnie debois, arrosee deplusieufs ruisseaux, 
cl presentant faspect d'un llays deIicieux. 
Aussi tot la securite regna dans to us les creurs: 
on se felicitaitmutuellement; on s'embrassait 
en versant des larmes de joie. Unis par Jes. 
memes sentimens, les trois vaisseaux rendi
rent au ciel des actions de graces dans un 
TeDeum chante avec l'ex.pression de la re
connaissance. Colomb devint ensuite l'ohjet 
de tous les hommages. On lui deva.it de· 
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grandes reparations : aussi, passant d'une 
cx.tremite it l'autre: scs gens, qui naguerc 
l'avaicnt outrage, ne mirent plus de bornes 
it leur admiration; ils Ie regarderent comme 
un hom me inspire par 1a :iJivinite, . et seul 
capahle d'accomplir un dessein au-dessus des 
vues humaines. Se jetant a ses genoux, ils 
:solliciterent de sa bonte un pardon qu'ils 
promirent de meriter par leur respect, leur 
soumission et la sincerite de leur repentir. 

A ces demonstrations touchantes succerle 
un tahleau d'un autre. genre: toutes les cha
lou pes garnies d'hommes, et dans un appa
reil militaire, s'avancent vers rile, enseignes 
deployees, au son d'une musique guerriere. 
Attires l)ar la nouveaute de ce spectacle, las 
naturels accourent en foule sur la cote, et 
par leurs gestes , par leurs regards, eapriment 
ala fois leur etonnement ct leur admiration. 
Colomh, richement velu et l'epee a la main, 
deharque, et Ie premier respire dans Ie Nou
veau-Monde. Ses compagnons le .suivent : 
tous, a l' exemp1e de leur chef, se pl'osternent 
et baisent la terre; on e.leve un crucifix; et 
de nouvelles actions degl'aoes sont adr-essees 

.L 5 



a Diell. Colomb procede ensuite par un acte 
solennel, et en sa quali te de grand-amiral ~e 
la couronne de Castille et de Leon, ~i.Ia prise 
de possession de l'ile, au nom du roi Ferdi
nand, son maitre: illanommeSan-Salyadol' 
( Sa~nt-Sauveur), et prend, en consequence 
de son traite, Ie titre et l'au torite de vice-roi. 

Cependant les naturels , presens a ces ce
remonies, qU'ils aclmiraient sans les com
prendre, voyaient de plus en plus leur cu:
riosite enchainee; voulant examiner chaque 
objet nouveau qui s'offrait a leurs yeux, ils 
ne distinguaient IJ1us, dans leurextase, qu'un 
tout aussi imposant qU'extraordinaire : ils 
finirent par respe:cter, dans leurs hotes, des 
etres d'Ull ord.re superieur. L'habillement'des 
Espagnols, la hlancheu~' de leur peau, leur 
barbe, leurs armes; ces grandes machines 
qui semblaient se mou:voir sur les eaux avec 
des ailes, et qui faisaient entendre un bruit 
semblahle a celui du tonnene, accompagne 
de feu et.de fumee, achev~r~n~ de les con
vainCl'e que ce ne pouv.aient etre que des 
enfans du solei! venus p<?ur lesvisiter. De 
leur cole, les Espagnols ne por~aient pas .- ~ . 
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moms d'auention a une infillite de choses 
aussi nouvelles pour eux, sans leur paraitre 
aussi merveilleuses. Lesol, Ie climat,l'herhe, 
les arb res , les arhustes ne ressemhlaient pas 
it ceux d'Europe; leshabitans, d'un air doux 
et timide, et dans toute Ia simplicite de Ia 
nature, s' offl'aient entierement nus. Leur 
teint, couleur de cuivre fonce; leurs traits, 
plus singuliers que desagreables; leur visage 
et plusieurs parties de leur corps bizarrement 
peints et nuances de couleurs iclatantes; 
leurs cheveux noirs, longs et droits, flottant 
sur leurs epaules, ou releves en tresse autour 
de leur tete; leur menton sans barbe, et Ie 
r.este .de leur corps ahsolument sans poil; 
tout, dans ces naturels, paraissait neuf a 
c;les Europeens. . 

Neanmoins, quelques heures suffirent aux 
habitans des deux Mondes pour se familia
riser; et ceUe premiere entrevue se passa en 
temoignages reciproques d'une tendre affec
tion, q~i, d'une part, avait pou~ mobile la 
joie de la con fiance , et de l'autre, lajoie de 
l'interch. Les naturels reliUl'ent, des Espa
g.n·oIs, des objets de peu d' importance, mais 
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inestimaLles a leurs yeux: c'etaicnt des gre
lots, des sonnetles, des grains de ycrre et 
autres bagatelles; lIs parurent regl'eLler de 
ne pouvoir donner, en eehange, que du fil 
de eoton, seule chose de quelque valeur 
qu'ils pussent offrir j ils ne eomptaient pas 
de legeres provisions qu' ils .s'etaient em pres
ses d'app rter. I-Ieureux si les uns, instruits, 
mais (~gares par l'ambition ,se fussent atta
ches a conserver l'amitie des atitres, simples 
alors et ignorans, mais trop t6t eclaires pal' 
les rnalheurs ! Vel's Ie soil', Colom b retourna 
it ses vaisseaux, suivi de plusieurs insulaires 
qui regarderent eomme une faveur de l'ae
compagner dans leurs canots, faits d'un seul 
trone d'arhre. 

CHAPITRE IlL 

SOM~lAIRE. 

Premieres relations entre les hahitans du 
Nouveau-Monde et ceux.do l'ancien. -
Empressemen£ des Europiens it s' informer 
aupres dfs insula ires ou s.e trouvent .d4S 



53 
mines d'or. - Dicouvertede plusieurs ills, 
entre autres de celie d'Haiti, nommee d' a
bord Hispaniola, puis Saint-Domingue. 
- Descriptron de ces ile~; caractere .. 
ma:urs-, coutumes de leur-s habitans. - Re
ception distinguee de Colomb par un ca
cique. - Secoffrs que ce dernier prodigue 
atLX Europeens nau(rages. - Colomb et Ie 
cacique font ensemble un traite d' alliance 
it d' amille. - Colomb deploiea ses yellx 
un appareil guerrier des plus imposa1ls. -
Etonnement pro{ond dans lequel lambent 
fOliS les naturels a fa vue des exercices mi
litaires usitis en Europe, et au bruit des 
armes a feu. 

LA premiere He decouverte, appelt~e pat 
Colomb San-Salvador, conserva aussi Ie 
nom de Guanahani, qU'elle avait rectu des 
naturels, et sous Iequel on la designc Ie plus 
ordinaircment. C'est une des iles Luca)"es Oll 

ue Bahama. Colomb en fit Ie tour des Ie 
lenclemain de son arrivee, et il jugea de sa 
pauvretc~ par la parure de ses hahitans, dont 
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Ics seuls bi joux consistaient en' de petites 
plaques d'or, qu'ils portaient attachees aux 
llarines. Intcrroges sur Ie lieu d'Ollils tiraient 
ce metal, les insulaires montrerent'le sud, 
en faisant comprendre, par signes, que 1'01' 
abondait dans les pays situes de ce cote. Co
lomb prit pour guides sept naturels, qui pa
Turent tres-flattes de son choix, et se, porta 
dans la direction indiquee. 11 decouvrit plu
sieurs iles, prit terre a trois des plus consi
derables, qu'il nomma Sainte-lIIarie. de La 
Conception , Ferdinand et Isabelle ~ et ne 
s'arreta dans aUCUlle; Ie sol et les productions 
etant les memes qu'a San-Salvador, et les 
habitans lui ayant donne les- memes rensei
gnemens pour trouver de 1'01'. 

Enfin parut it ses yeux une con tree dont 
l'tftendue lui fit douter si c'etait une He ou 
un continent: eUe offrait un terrain imfgal, 
semc de collines et de montagnes, de rivie
res, de bois et de plaines. Colomb debarqua 
clans rile de Cuba Ie 28 octobre. A son ap
proche les hahitans s'enfuirent dans les mon
tagnes, Quelques' Espagnols, accompagnJs 
d'un naturel de San-Salvador, fureut €n-



voyes pour reconnaitre Ie pays. Us s'avan
cerent a soixante milles environ du ri vage, 
et firent, a leur retour, Ie rapport Ie plu~ 
avantageux : parlout on les avait ret;us avec 
un profond respect, hononis comme des 
etres descendus du ciel; et les naturels s'c
taient presentes pour leur haiser les pieds. 
Le sol paraissait meilleur et mieux cultivc 
que dans les autres iles; les huttes, moins 
eparses, formaient par leur rapprochement 
des especes de villages, . liont Ie plus consi
derable pouvait contenirun millier d'ha1i
tans, Les insulaires donnaient plus de prell.
yes d'intelligence que ceux deSan-Saivadol'; 
iis avaient fait manger a leurs hates du LIe 
d'une qualite· particuliere, allpelci ma1s, 
substance agreable et bonne, 'Soit rotie, wit 
en farine; du reste Ie pays n' offrait d'autl'e 
quadrupede qu'unc espece de chien qui n'a
hoyait.pas, et un animal ressemhlant assez au 
lapin, mais plus petit. Quant aux ornemens 
precieux, leur valeur et leur rarete indi
qu~:rent aux Espagnols que ceUe con tree , 
reiIiarquable l)ar la beaute des sites et la pro
digieuse fertili~e du sol, nc renfermait pas, 
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~n cluantite suffisante, Ie seuI metal qu'ils 
desirassent ardemment. Vile d'Hatti, situee 
plus a l'est, futdesignee rar les babitans de 
Cuba comme produisant de Por en grande 
abondance. On s'y transpol'ta aussit6t. Alon
zo Pinzon, pour s'emparer Ie premier des 
trcsors presumes, quitta les deux vaisseaux~ 
et feignit dene pas s'apercevoil' des sigJlau'( 
que lui faisait l'amiraI, pour diminuer de 
voiles jusfpl'a ce qu'il l'etlt join t .. Retarde . 
par les vents, Col0'l3b n'arriva que Ie 6 de
cembre it Haztl;"'qu'il nomma Hispa
niola ou l'ile d'Espagne : elle est au
jourd'hui connue SOllS Ie nom de Saint
Domingue; 

A l'aspect des EspagnoJs, les naturels pri
rent encore 111 fuite : une seule femme fut 
arretee dans sa course. Colomb Ia traita avec 
beaucollp de douceur, et la renvoya chargee 
de ces bagatelles umt~stimees des insulaires. 
Cette femme fit a ses comratriotes un recit 
encourageant de la condu~te des etrangers a 
son egard; elle vanta leur douceur, leur hu
manite; eIle montra, avec une sorte d'or
gueiI, les presensqu' eUe tenai t d'eu x. Chacon 
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voulut l)rofiterd'une aubaine aussi favorable, 
et, en peu d'instans, une foule d'insulaire5 
se porta sm' Ie l'ivage. lis ressemblaient, <l 
tres-peu de chose pres, a ceux de Sall-Sal
vadoi' et de Cuba; mais, plus qu'eux, ils 
possedaient beaucoup d'or, qu'ils echan
gerent avec une joyeuse impatience contr~ 
des sonnettes, des grains de verre, des epin
gles; commerce inegal, mais qui rendait ega
lement satisfaites les deux parties contrac
tantes. Une pompe, to~e nouvelle pour des 
Europeens, suspendit un moment l'atten
tion; c'etait Ie cortege d'un cacique, Ie prince 
du pays, porte dans un palanquin, sur les 
.epaules de quatre hommes, et suivi d'un 
grand nombre de sujets, dont l'attitude pa
l'aissait fort respectueuse. Le cacique se 
presellta pour visiter Ie chef des ct.·angers; 
it avait un maintien grave, compose, et 
montrait de la dignite avec ses gens. Devant 
Colomb, il affecta une politeiSe qui appro
chait de la sou mission ; illui fit hommage de 
quelques. plats d·'or, et d'une ceinture d'un 
travail curiclix. Les petits presens qu'il re<;ut 
ue l'amiral Ie flatterent infiniment. 



58 
Toujours a ]a recherche d'un pays phis 

fertile en or, et d'apres de nouveaux avis, 
Colomb continua sa route-vel'S l'est. Il el~tra 
dans un havre commode, qu'ilappela Saint
Thomas . Un souverain puissant, llOmme 
Guacanahari, et l'un des cinq caciques qui 
se partageait l'ile, gouvern'aient ceUe partie. 
Instruit de l'arrivee des etrangers, Guaca
nahari depecha aussit6t vers eux des deputes 
charges de presenter a leur chef un masque 
travaille avec beaucoup d'art, et dont les 
Ol'eilles, Ie nez ella houcheetaient d'or battu. 
Le cacique faisait en meme temps inviter 
Colomb a se rendre au lieu de sa residence) 
it. quelques lieues plus loin, a rest, pres du 
llavre appele aujourd'hui Cap-Fra~«;ais. Gua
canahari paraissant mettre quelque noblesse 
dans ses procedes, Colomb se conduisit en
vel's lui avec plus d'egards et de dignite. II 
l'envoya d'abord complimenter parses pril:" 
cipaux officiers, et se disposa ensuite pour 
l'entrevue proposee. En route, il eut Ie mal
heur de perdre Ull vaisseau qui, entraine par 
Ull courant, aHa frapper contre un roeller. 
On eut heureusemellt Ie temps de s,' jeter 
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dans les chaloupes, et personne ne perit. eet 
accident interessa vi vement les bons insu
laires; ils accoururen tell fouie sur Ie ri vage, 
Ie cacique a leur tete, et s'empresserent de 
prodiguer des secours aux· Espagnols; ils 
mirellt en mer un grand nombre de canots, 
et les aiderent"a tirer du vaisseau naufrage, 
la plupart des objets qll'il rel1fermait. Gua
canahari presida lui-meme au transport, sin' 
Ie ri vage , des effets recueillis; les Ii t· deposer 
tous dans un seul endroi t; plac;:a, pour les 
garder, plusieul's sentinelles, et exigea de 
ses sujets qu'ils respect assent la ·propriete 
des ctrangers, deven!ls ses hotes. Le lende~ 
main, il se rendit a bord de La Nigna, au
pres de Colomb, qu'il s'effor~a de consoleI' 
de sa perte, en lui offrant tout ce qui de:.. 
pendait de lui l)ou1' la feparer. 

Colomb parut sensible a tant de marques 
d'affection, et tcnlOigna au cacique Ie dcsir 
'lu'il avait de les l'cconnaltre. L'occasion s' en 
pf(~senta natureJlement : illui demanda, par 
signes, quel motif avai t engage SfS sujet~ a 
])rendre la fuite a l'approche des EspagnoIs. 
Gnacanahari lui fit entendre que le P3]S c:la:t 
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desole par les Caraibes, habitans des iles si
tuees au sud-ouest, peuple guerrier et cruel,. 
qui se plaisait dans Ie carnage et quI. man
geait la chair de ses prisonniers; qu'a la vue 
des Espagnols., croyant que c'etaient les Ca
ralbes, les insulaires avaient eu recours, 

A " 1 pOUl' se mettre en stuete, a eur moyen 01'-

dinaire,qui consistait a se retirer dans leurs 
bois les plus im penetrables. En designant ces· 
l'edoutables ennemis, Ie cacique ne pouvait 
cacher sa fi·ayeur. Colomb vit par-:-Ia l'im
possibilite ou setrouvaient ses sujets de re
sister a des voisins aussi dangereux. II lui 
proposa Ie sec ours de ses gens contre les 
Caraibes, et de Ie prendre, lui et sa nation, 
sous la protection du grand monarque au 

- service duquel il etait lui-meme. Le cacique 
ne put contenir sa joic; il accepta, avec 
reconnaissance, l'honorable appui d'etrcs 
qu'il regardait comme des enfans du solei] , 
ou au moins comme ses ministres. Les rap
ports de b plus parfaite amiti¢ s'<:!tablirent 
des-Iors entre les deux parties. . 

Reste avec un seul vaisseau qui ne pouvait 
contenir tous ses gens, et craignant d'ailleurs 



que Ie tnitre Pinzon n'eiit fait voile vel's 
l'Eul'ope, pour annoncer Ie premier a Fer
dinand l'heureuse nouvelle de leurs decou
vertes, Colomb dut penser it Ie prevenir, en 
meme temps qu'il renouvellerait et aug
menterait ses forces; il lui parut done in
dispensable d'entrepl'endre un voyage, pen
dant Iequel it laisscrait it Hispaniola une 
grande partie de ses gens, (lui, dans son ab
sence, -etudieraient la langue du pays, s',oc
cuperaient de Ia recherche des mines, et 
prepareraient ainsi l'etablissement d'une co
lonie. En consequence, et it la grande sa
tisfaction du credule et confiant cacique, on 
-disposa de son terrain pour y tracer Ie plan 
d'un petit fort: on creusa un fosse profond; 
on eleva des rem parts fortifies de palissades, 
et I'on y pla~a les gros canons sauves du vai~
seau nauti-age. Dix jours suffirent it l'ache
vement de ces ouvrages, auxqueIs les bons 
insulaires travaillerent avec ulle infatigahle 
assiduite, elevant ainsi de leurs mains Ie 
Inemier monument de leur servitude. 

Chaque jour Ia douceur, et surtout la 
liberalite peu couteuse des ,Espagnols, aug .. 
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melltaient encore, dans ItS naturels, la haute 
o.pinion qu"ils ?'etaient formee de leurs bien
veillansallies, lorsqu'il parututile acesder
niers, pour montrer leur toute-puissance, 
de donner une idee des moyens exterinina
teurs qu'ils pouvaient deployer contre leurs 
cl~nemis. Il resulta de leur projet une sorte 
de spectacle bien extraordinaire pour des 
peuples qui ne connaissaient pas l'usage du 
fer '. qui n'avaient d'autres armes que de:; 
fleches formces de roseaux et d'os de pois
sons, et it qui des morceaux de bois durcis 
au feu servaient de sabres et de javelines. 
Colomb invita Ie cacique a rassembler ses 
sujets, et, en presence d'un peuple nom
hreux, il fit ranger les Espagnois en ordre 
de hataille. Apres quelques evolutions, un 
demontra aux insulaires, par de simples es,.. 
sais, la .bonte du tranchant des sabres eu.
ropeens, la force des piques, l'effet des ar
quebuses. L'etonnement et la frayeur de ces 
hommes simples et grossiers furent it leur 
cumbIe, lorsque Colomb ordonna qu'on mit 
Ie feu aux gros canons, Ji'rappes de terreur 
~n bruit de cette explosion sllbite, ils .tom~ 
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leurs mains. Par ces imposantes demons
trations du pouvoir, Colomb voulait que les 
Espagnols conservassent, sallS en abuser, 
leur .ascendant sur ces peuples timides; n:ais 
il fut trompe dans son espoir. 

CHAPITRE IV. 

SQMMAIRE. 

Apres avoir ;ete le.~ fondemens de sa colonie, 
Colomb entreprend un voyage en Europe. 
- A,t,taqtti par des sauvages" menacd pal' 
des tempetes, it se voil sur Ie point de pe,.ir 
- Ce qu'il fait pour conserver Ie souvenir 
de sa decouverte.., dans Ie cas OU il ne pour
rait p.arvenir jusqu' enEurope.-lI arrive 
. enfin en Espagne. - I l Y est reru aux ac
c.lamations generales. Isabelle et Ferdi-
nand Ie comMent d' Itonneurs etde di$tinc
fions. - Des vaisseaux et des soldat.~ lui 
sont accordis pour continuer et etendre SOtf. 

mtrep,rise. -. E.rreur dans laquelle it tomb8 
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en llommant Indiens les Iwbitans du Nou

t~eau-Monde. - II quitte rEspagne~ de
COllvre Srlr son chemin plusieurs iles nOll

velles" visite les Caraibes" et revient dans 
sa coLonie. - I l La trouve totalement de
.serle; les habitations ont ete brutees ~ tt 
les Espagnols SOllt tombes sous le.Ii coups 

des illS(l{aires. 

COLOMB donna a Diego d'Arados, gcn
tilhommc dc Cordone, le commaudel1lent 
d'une p<!rtie de ses gcns qu'il laissa dans 
l'ile, en leurp·rescrivant, dansles termes les 
l)lus forts, de cultivcr la 1)ienveillance de 
Guacal1ahari, l'amitie des naturels, et sur
tout de rester unis eritr'eux. Les EspagnoIs 
lui promirent de se conformer a ses volontes, 
et levirents'eloigncr, sans erainte, sur l'assu
ranee qu'illeur dOllua de son prompt retour 
d'Eul'ope, avec des renforts qui les met
traient a mcme d'ajouter a leurs decouvertes. 
I'arti Ie 4 jauvier 1493 , Colomb aper<.;:ut Ie 
surlendemain, en pleil1e mer, La Pinta~ 
a pres une separation de plus de six semaines. 
Pendanteetemps, Pinzon n'avaitfait aucune 
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decouverte importante; il n'etait entre que 
dans quelques iles pour y obtenir des natu
leIs un peu d'or par des echanges.ll s'excusa 
Ie moins mal qu'it putd'avoir quittel'amiral. 
Colomb n'ignorait pas son, motif secret; mais , 
dtHivre de beaucoup de craintes, il crut de
voir dissimul~r son mecontentement.ll con
tinua sa route vers l'Europe, OU il ~l1lenait 
quelques naturels des pays decouverts, des 
echantillons de leurs principales produc ... 
tions, des oiseaux inconnus et a riches plu-
~ages, plusieurs autres objets de curiosite-, 
at enfin unecertaine quantite d'or. 

Le dimanche 13 janvier, dans Ie golfe de' 
Samana, de5 sauvages manifesterent des in
tentions hostiles contra nos navigateurs :-: 
quelques Espagnols les poursuivirent, et, 
pour lapremiere fois-, Ie sang des naturels, 
fut'repandu dans ces' contnies par les Euro. 
peens :- sept hommes, par la superiorite de 
leui·s armes, en hattirent, ce jour-Ia, \ six 
Gents. Plus t~rd, une ternpeteaffreuse separa 
les deux vaisseaux, et fit pressentir a'Colomb 
une parte inevitahle. Craignant que, lui et 
ses compag~H)nS elant engloutis, l' Ancien-

3. 
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Monde ftlt a jamais prive de la de"Couvcrfe 
pn!cieuse qu'il venai t de faire, il se retira 
dan s sa c 11 ambre, ac heva d' ecrire une rela tion 
detaillee de son voyage, l'enveloppa ensuite 
d'une tuile circe, l' enferma dans un baril 
hien bouche, mit dessus Ie nom du roi Fer
dinand, et jeta Ie tout a la mer, esperant 
qu'un heureux hasard Ie ferait parvenir a sa 
destination. 11 se preparait a etab\ir un se
cond envoi semblable au premier, 10rsquele 
temps devint plus favorahle. AI)res quelques 
autres accidens de mer, et cinq JOUl'S passes 
it la cour du roi de Portugal, qui Ie re~ut 
avec la plus hautedistinctioll/Colombrentra 
le 14- mars I i~93 dans Ie port de Palos, d'on 
it etait parti l'annee precedente. Son retour 
causa la joie la plus vi ve; on souna toutes 
les cloches, ct l'on tira Ie canon. 

Colomb se mit aussitot en route pour Bar
celonne, ou se trouvait la cour. Ii fut plus 
d'une fois oblige d'interrompre son chemin 
pour satisfaire Ia curiosite des EspagnC!ls, 
qui ne pouvaient assez VOil' , ~t Ies naturels, 
et tout ce qui venait des pays inconnus. Des 
1 ersonnages ~'un rang cleve avaient ete 
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envoyes au-devant de lui par Isabelle et Fel'
rlinand '. qui, a son arrivee, Ie ret;:urent pu
hliquement et debout. Appele a baiser Irs 
mains de la reine et ccUes du roi, l'amiral se 
pla«;a devant Ie trone, sur un siege prepare 
pour lui, et d'apres l'invitation du monal'
que, fide recit des principales circonstances 
de son expedition. Ce discours termine,lsa
belle 'et Ferdinand donnerent au heros navi
gateur Ies marques Ies plus solenn~lles de 
leur reconnaissance ~t de leur admil'a liotl. 
Loge dans Ie palais, comble d'honneul's et 
de distinctions, Colomb fut anobli, et, par 
de nouvelles lettres-patentes, confirme dam. 
'ses charges etprivileges. Ferdinand, devenu 
moins circonspect, lui accordaavec cplpres-
sement des vaisseaux' et des soldats. pour 
I~tendre et continuer sa glorieuse entreprise; 
et Ie pape Alexandre VI, par u'n acte de 
generosite qui ne lui coi'ttait guere, donna 
en toute proliriete a la coui'onne tl'Espagn<: 
les con trees decQuvertcs et toutes eeUes qu'on 
pourrait decouYl'ir encore. Ferdinand, de 
son cote, s'engageait a y propager Ia foi 
clll'clicllnc. A eet· effet, it fit accompagncl' 
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Calomb par un prelat distingue, qu'il revetit 
de la dignite de vicaire apostoliqne, et par 
plusieurs moines devoues a l'instruction des 
naturels. Isab~lleet FCl'dinand,d'apresl'avis 
de Colomb lui-me me , dOnnel'ellt aux pays 
decQuverts par ce dernier Ie nom d'lndej, 
croyant qu'ils faisaient pal'ti~ de ceUe vaste 
portion de l' Asie qu' on nomme ainsi; et Iors
que, dans la suite, on reconnut l'erreur et la 
vraie situation du Nouveau-Monde, on COll

tinua abusivement de les designer sous Ie 
110m d'lndes occidentales, et leurs habi .. 
tans sous celui d'lndiens. 

Colomh reparti t d'Espagne Ie :ls.septem
hre 1495, avec d·ix-:sept vaisseaux et quinze 
cents hommes. Pousse pal' un vent favorable, 
il pri i terre ,. Ie 2 novem bre, a une des Ca
ralbes ou lies du Pent, qu'il appela De
seada (la Desirade ), en raison flu desil' 
que montraient ses gens d'aborder a quelque 
partie du Nouveau-Monde. II en decouvrit 
successivement plusieurs autres, telles que la 
Guadeloupe, la Dominique, llfarie-Ga
Lande, etc. , qui s'offrirent sur sa route, en 
avancsant vel'S Ie nord, Dans toutes ces lies, 
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hahitees par les Cara'ibes, il put se convaincre 
. de l'affreuse verite des rapports ue Guacana
bar~ : la frayeur du cacique ne l'avait point 
portea grossir les objets; les Cara"ibes etaient, 
en crret, audacieux, cruels, anthropophages : 
chaque fois que des Espagnols debarquaient, 
iIs s'allI,retaient ales combattre; mais bien
tot, intimides par les armes a feu, ils aban
donuaient leurs habitations, laissant epal's 
les restes des horribles repas -dans lesquels 
iLs devoraient leurs ennemis. 

L'amiral, presse de revoir sa petite colo
nie et de lui porter des secours, se dirigea 
vers Hispaniola. Mais quel changement s'e
tait opere. pendant son absence! Vainemellt 
il se flattait de voir ses gen~ accourir joyeux 
sur le rivage pour embrasser leurs· compa
tri(}tes; la cote resta deserte. Inquiet, il de
barque: les habitations avaient ete bnilees, 
Ie fort et les rem parts demolis; on apercevait 
~a et l3. des lamheaux d'hahillement ,.des dc
bris d'aI:mes etd'ustensiles; on eut meme la 
douleur de retrouver les corps morts de trois 
Espagnols : partout Ies naturels prenaient Ia 
fuile pour cviter qu'on leur fit des ques-
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tions. Les nouveaux ·colons pleuraient sur i~ 
triste sort de leurs pl'edecesseurs, lorsqu'un 
frere du cacique Guacanahari se pl'esenta 
pour apprendl'e a Colomb la cause de ces 
terribles resultats. ({ Un commerce suivi avec 
les Espagnols avait diminue peu a peu Ie 
respect des insulaires pour eux. Le6 Euro
pe~ns, par leur mauvaise conduite et pal' 
leurs violences, avaient bientot laisse- voir 
qu'ils eprouvaient les bespins, les faihlesses 
et toutes les passions des hommes. Apres Ie 
depart de C~lomb] qui leur imposait par sa 
presence et par son autorite, iis avaient se
coue toute espece de subordination: chacun 
s'elait rendu independant, et, sans aucun 
frein, s'etait donne a toutes ses fantaisies. 
VOl', Jes femmes, les provisions des insu
lairesetaient devenus la proie de ces op
presseurs, partages en petites troupes dans 
l'ile ,. et exerc;ant partout leur insolence et 
leur avidite. Ces violences sans pretexte 
avaient enfin lasse la patience et excite Ie 
courage de ce peuple naturellement doux 
ct timide. Le cacique de Cibao avait assem
blci ses sujets 1 fait investir et brltlel' ~e fort. 
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Quelqu.es Espagnols avaietlt ete tues err s'y 
defendant; Ie reste avait peri en traversan,t 
un hras de mer, pour se deroher a l'ennemi. 
Guacimahari .. encore attache aux Espagnols, 
malgre leurs execs, avait pris les armes pour 
les defelldre, et rec;u une hlessure qui Ie re
tenait chez lui. }) Cette derniere partie du 
rapport, quoique favorable a Guacanahari, 
ne pouvait raisonnahlement Ie justifier; elle 
montrait hien plutot la crainte ou l'avait 
jete l'arrivee inattendue de nouveaux Espa
gnols, dont il redoutait Ie resscntiment. Co
lomb ne se Ie dissimula pas; mais la recher
che de la feritc lui importait muills alors que 
1a stu'etc et le rctablissement de sa colonie. 

CHAPITRE V. 

SOmUIRE. 

Colomb s' occupe du retablissement de S(l co ... 
lonie. -:-. It trace Ie pLan de La ville d'lsa
belle, La premiere fondee dans Ie N ouveau
Monde. - Tous les EspagnoLs travail/ent it 
sa constru~tiQn. ~ CoLomb vis-ite f intdrieur 

\. 
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dll pays, se (ait aimer des nafarels, etabfit" 
!.eS gens en plusieurs endroils, decouvre (a

Jama'ique, et revient a Isabelle, qu'it 
trouve dans un iitat deplorable. -·Guerre 
entre les Espagnols et les naturels. Ces der· 
niers sont vaincus et (a its esclaves. -Intri. 
gflfs (ormees contre Colomb. - NOtlveaux 
desaslres de la colon if. - Colomb part 
pour t'Espagne; it se justifie allX )'eux du 
1'oi, en obt ient un armemenl considerable, 
repart pourl' A meriqlle, et diicouvre, sur 
son cltemin, plusieurs ill's, entr' atllres celie
de la Trinite. - Son frere, BarlhClemi Co·
lomb ,jette les fondemens de Saift1:-Domin
gue. - Des factions divisent la colonie.
- On en vient aux mains. - A son re
lour, Colomb relablit I' ordre, et introduit 
la repartition des naturels. 

CQLOMB Jlarcourut l'ile pour trouver une' 
situation saine, commode et si'lre, 01\ il put 
etablir sa colonie. Son choix tomba sur une 
vaste plaine, bien exposee, et voisine d'une 
large baie, Il y trac;a Ie plan d'une ville,_et: 
employa taus lesEspagnols it saconstruction. 
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tron. Cette cite, la premiere Condee dans Ie 
Nouveau-Monde par les Europeens., re~ut Ie 
nom d'Isabelle. 
Ma~, tandis que l'amiral donnaitainsi ses 

50ins a la colonie naissante , sa propre surete 
se trouvait menacee par ceux memes qui de
vaient la lui garantir. La plupartdesEspa
.gnols, venus dans Ie seul espoir de recueillir 
des richesses, ne purent se plier aux travaux 
penibles que reclameDt Ie dcifrichement de 
lerres incultes, Ie dessechement .de marais 
infects, lacoupe dehois pour les construc
tions, etc. Unefertilitci sure, mais tardive, 
ne remplissait pas leursdesirs; ils preten
daient jouir sUl'-le.champde ces productions 
Im!cieuses, qu'on leur avait annoncees; 
quelques morceaux d'or, acquis laborieuse
ment , "leur paraissaient trop payes de leur 
sueur. Ils voulaiel'lt posseder, et Ils Ie vou
laieot sans peines. Decourages et desesperant 
de jamais obtenir cette abondante moisson, 
qui ne.puuvait etre que l'effet du temps, ils 
abandonnerent les travaux. Les_ proniesseli 
et les"remontrances de Colomb ne furent pas 
ecoutees; ses menaces ajgrirent les esprits , 

I. ~ 
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d ron se revolta. L'amiral tint ferme, punit 
Ics chefs de la sedition, en envoya meme 
quelques - uns prisonniers en Espagne, et 
parvint a retablir Ie calme. II s'occupa en
suite de visiner l'interie,ur du pays. 

Le district de Cibao, d'apres Jes rensei
gnemens des natul'els, produisait beaucoup 
d'or. Un dcitachement y penetra sou~·le 
commandement d'un officier zele et soumis. 
Colomb Ie suivit d~ pres avec une grande, 
partie de ses forces, et dans un appareil mi
litaire capable d'imposer aux natureis. Les 
troupes s'avancerent en colonues, enseignes 
deployees et au son d'une musique guerriere; 
de 1a cavalerie formatt l~avant-garde, en exe
cutantdes evolutions et des charges qui 
frappchent vivement l'imagination ~cs insu
laires qui, pour la premiere fois, voyaient 
des chevaux; renouvelallt la fable des Cen
taUl'es, ils s'imaginerent que Ie cavalier et sa 
monture ne faisaient qu 'un seul et meme 
etre, aussi redoutable que surnnturel. Tout 
en inspirant une crainte respectueuse aces 
peuples, Colomb ne negligeait aucun moyen 
de captiver leur amitic; il se montrait pour 
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eux, comme avec scs subordonm!s, indul
gent,juste et.humain. Les recherches faites 
-dans Je Cibao justi~erent la declaration des 
naturels; ce pays montagneux renfermait 
d'abondantes mines d'or; ct tous ses ruis
se~ux roulaient des grains de ce metal d'une 
g.rosSeur remarquahle. Les Espagnols se li
vl'~rent enfin a l'.espoir d'en posseder un jour 
.au gre de leur envie; et Colomb, pour con
sac reI' leur incredulite, fit clever, dans ceLte 
riche province, un fOl't qu'il nomma Saint
Thpmas. Les consolations que fit naitre la 
vue de 1'0r, venaient a propos pour mainte
nil' les Espagnols, de nouv~au revoltes con
tre leur chef, e,t ~ette fois ayallt Ie vi caire 
apostolique pour l'organe de leurj plaintes 
seditieuses. 

Apresavoir etahli ses gens dans les diffe
rentes parties de rHe, regIe les occupations 
de chacun l et revetu de pouvoirs un conseil 
d'officiers, Colomb partit Ie 24 avril, avec 
un vaisseau et deux petites barques, pour 
reconnaitre d'autrcs pays. Son voyage dura 
cinq mois, pendant lesquels iis se vit expose 
a des dangers inouls, et en si grand nombre~ 
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qu'il fut atteint d'une ficvre violente, suivie 
d 'une lethargic dans laquelle il perdit la me
moire et Ie sentiment. Le resultat Ie plus 
important de ceUc expedition fut la decou
verte de la Jamazque. A son retour dans la 
:villed'isabelle, Colomby trouva son.frere 
Barthelemi, qu'il n'avait pas vu depuis plu
sieurs annees. Cet evenement, doux pour 
son creur, Ie rendit a la sante. Bartbelemi 
amenait a la colonie, de la part d'Isahelle et 

deFerdinand, trois vaisseaux remplisdepro
visions. Sa presence devint d'une grande im
portance a Colomb, qui, plus que jamais, 
avait besoind'un ami sllf, intelligent et fidele. 
La colonie ne presentait alors que desordre 
et fermentation. Aussitot apres Ie depart de 
ramiral, les Espagnols,secouant to ute espece 
de subordination, et imitant en cela leurs 
predecesseurs, avaient comme eux, par leurs 
exct~s, leurs violences et leurs outrages, lasse 
et excite Ie courage .des insulaires, qui J 

pleins de rage, s'app&ctaient a leurfaire une 
guerre a Dutrance et ales chasser dcffinitive
ment.DejimemelesEspagnolsn'osaient plus 
~Ncarter de leurs remparts; quelques-um 
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u.lentr'eux s'cn etant tHoigllcs, avaient ete 
slJrpris et tues. Les suhsistances manquaient; 
no~seulement les natureis ne voulaient plus 
en fournir, mais ils se l'efusaient meme a 
cultiver la terre, afin de prendre leurs en
I1emis par la fami.ne. Ilsne craignaient l'ien 
pour eux : iis n'etaient cpuises Ili par les tra
vaux du corps, ni par ceux de l'esprit. La 
sobrietc de ces peuples, accoutumes a vivrc 
de peu, entretenait leurs forces et leur sante. 
UneMgere poigp.eedemais suffisait it lanour
ritured 'un Indien, tandis qu'un Espagnol en 
consommait une quadruple quantite, sans 
paraitre rassasic; aussi les insulaires regar
daient-ils leurs.hotes comme des hommes in.
satiahles q.ui n'avaient quiite leurs pays qU€ 

parce qu'ils ne pouvaient y trouver de quoi 
satisfaire leur voracite. Enfin des maladit s 
particulieresa la zone torride exer~aient 
sur les Eu:ropeens des ravages, qU'aggra-: 
vaient encore des exd:s de tout genre. 

Le danger ctait pressant :. Colo.mb vit sc 
rallier autour de lui ses imllrudens subor
donnes, tou jours soumis quand i1 s'agissait 
de reclamer de lui Ie so in de leur sall1t~ 
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Colombregrettaitd'etreohliged'envenirau'x 
mains avec les Indiens : fatale extremite qui 
pouvait exposer Ie sort de lacolonie epuist'e. 
Des hommes nus, armes seulcmeiit de mas
sues, de batons durcis au feu, de sabres de 
bois, de frondes, de fleches dont la pointe 
etait d'os de poissons, semblaient promcttre 
une victoire assuree :l des troupes discipli
nees, armees et pourvues de taus les instru
me,ns de destruction connus en Europe. D'un 
autre cote, les Indiens, par.Ia prodigieuse 
:mperiorite du nombre, haJan~aient l'avan
tage des armes. Vne nation toute 'entiere al .. 
lait se lever contre une poignee d'hommes. 
£ependant il <ftait dangereux d'aitendre uh 

ennemi troll irrite : Colomb rassembla tout 
ce qui restait d'Espagno1s valides, e~ 'risqua 
la chance d'un comhat. 

Le corps de troupes qui entra en camp:). 
gne se composait de deux cents·hommesdc 
pied et de~ingt cheva~x; plus, vingt grands 
chiens, defenseurs don ties services seraieiJ t 
au moins deplaces dans nos armec~ d'Europe. 
mais ({ui, dans Ie Nouveau-Monde, etaien't 
diriges avec avalltagccontre des aJversnires 
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nus, timides et plives de tout animal domesM 

tique. Les Indiens se mil'ellt sur la defensive. 
Leseul Guacanahari resta attache aux Espa
gnols, et pal' la, en se disculpant des soup
c;ons eJ.eves contre lui 101'5 du retour de 
Colomh, il encourut la haine de ses com
patriotes. Tous les autres caciques de Pile 
l'assemhlerent leurs forces, qui s'eleverent a 
cent mille bommes, et, par ulle maladl'esse, 
suite inevitable de leur ignorance, ils prirent 
leur position dans la plaine de Vega-Real, Ia 
l~lus vaste du pays, landis qu'ils pouvaient 
attil'el' l'ennemi dans l'epaisseur de leurs bois 
011 dans les defiles de leurs montaglles. Co
lomb profita de leur faute. Aussit6t. vaincus 
qu'altaques, les insulaires lle purellt resister 
ni au hruit des al'mes a feu, ni aux charges 
impctueuses de la cavalel'ie; ils abandon
Jlerent Ie champ de bataille sans opposer de 
resistance, et les chiellS, laches a propos, 
ajouterent encore a leur trouhle. Pelldant 
leur tumultueuse retraite on en tua beau
coup, on en fit prisollnicrs un plus grand 
nomln'c; et Ie rcste, pIons.! dans 13. cons-
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ternatiol'l', perdit tout espoir de-re&ister de-· 
sormais a des hommes qu'ils regardaient 
eomme illvincibles. 

Le resultat de cette affaire fut l'esclavage 
des naturels. Colomb imposa un trihut sur 
chaque Indien au-dessus de quatorze ans. 
Dans les parties de l'ile les plus abondantes· 
en or, les contribuables devaient fournir 
tous les trois mois, autant de poudre d'or 
qu'ell tient un grelot de faucon; dans les au
Ires, ils etaientobliges d'apporter vingt-cinq 
livres de coton. Cette tax.e, la premiere qui. 
ait ete imposee sur les Indiens, a servi de' 
base et d'exemple aux exactions qui 1'ont 
suivie. Colomb en exigea Ie paiement avec 
rigueur; mais si, en cela, il s'ecarta de la 
douceur et de l'humanite avec lesquelles il 
aurait desire de toujours trailer les malheu
reux Indiens, OB doit convenir qu'il s'y tfOU

Tait force par les circonstanccs. Son credit et 
sa reputation lui avaient suscite des ennemis
puissans et familiers aux intrigues de cour; 
Ie P. Boyl, vi-caire allostolique-, retourne en 
Espagne depuis quelque temps, et l'archi~ 
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diacreFonseca, charge' de la diteCtion prin
eipale des affaires de l'lnde, p'epargnaient 
rien pour lui nuire; des rapports "desavanta
geux sur lui meme et sur les pays decou
verts, l'avaient noirci aux yeux de ses sou
verains. Colomb pensa que Ie seul moyen de 
l'eduire au silence ses nombreux adver15aires, 
et d' eDgager Isabelle et Ferdinand a continuei' 
l'execution de ses plans, c'etait d'envoyer en 
Espagne une grande quan ti te d' or et de coton. 
Tel fut Ie motu qui Ie determina" a imposer 
cette pesante taxe, dont Ia perception faillit 
etre funeste a la colonie. Les Indiens) ac
coutumes a l'oisivete et a l'indolence, ne pu
rent long-temps supporter un travail assidu; 
illeur parut Ie joug Ie plus cruel. Dans l'excea 
de leur desespoir) ils prirent la resolution 
d'affamer leurs oppresseurs, qu'ils n'osaient 
plus comhattre. lls suspendirent toute cul
ture, arracherent les racines pretes a lever ou 
deja sorties de terre, et se retirerent dans 
leurs montagnes les plus inaccessihles, lais
sant a leurs ennemis la plaine devastee. Mais, 
sur «;es entrefaites, les Espagnols ayaut re~u 
d'Europedesprovisions qui lesmirent amem, 
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d'attendre les reSSOUl'ces d'une recolte pro'
voquee par leur industl'ie, les miserahles in
sulaires, n:!duits aux dernieres extremites 
dans leurs steriles inontagnes, furent les seu
Ies vic times de leur impl'evoyante conduite; 
plusd'un tiers peritoudefaim ou demaladie. 

Toujours en butte aux cabales et a la ca
lomnie, voyant son pouvoir balance, ses 
desseins entraves par des commissaires igno
rans et imperieux envoyes pour inspecter la 
colonie, Colomb remit l'administration de 
l'ile a son Frere BarthtHemi, avec Ie titre d'a
delantado, ou lieutenant-gouverneur, et en
treprit un voyage en Espagne, afill de mettre 
sa conduite sous les yeux du souverain. 11 
partit Ie 10 mars 1496, avec deux cent vingt
cinq Espagnols et trente Indiens, sur deux 
vaisseaux charges des productions de la co
lonie. Fort de sa conscience, il paruta la 
cour, dans une attitude nohle et modeste. 
Isabelle el F erainand, hon teuxde leur faciliLe 
a ecouter les discours de la malignite et de 
l~envic, Ie reliurent avec les marques d'ulle 
si ,haute consideration, que ses ennemis en 
demeurerent confus. Vor, les perles, Ie co-
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ton, et d'autres marchandis~s precieuses que 
produisit Colomb, acheverent de refutif 
leurs assertions defavorables a la colonie. 

Isabelle et Ferdinand s'empresserent de 
fournir a Colomb tout ce qui etait n~cessail'e 
a I;affermissement de leUl' puissance dans Ie 
Nouveau-Monde. On desig~a d'abord, pour 
les colons qui s'embarqueraient, un grand 
nombre d'agriculteurs et d'ouvriers habiles 
dans I'art d'exploiter les mines; ensuite, des 
individl1-5 de tous les ordres et de toutes les 
professions, des femmes meme; et l'on fixa 
leur nambre dans chaque classe , d'apres leur 
utilite et les besoin5 de la colonie Ces dispo
sitions arretees, on previt la difficultederas
sembleI' asscz d'Espagnols qui voulussent al
lers'eiablirdans lin 1)(1Ys dont leclimat avait 
ete funesie a beaucoup de leurs compatriotes. 
Co'lomb proposa de transporter a Hispaniola 
totis les malfaiteurs condamnes aux galercs, 
et meri-Ie it In mort, me.sure aussi dangereuse' 
qu'impoiitique ,adoptee sans contradiction, 
et qui, en portant 1" corruption dans une 
socicte- naissante) nc pouvait manquer de 
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l'infecter hientot dans toute sa masse; et c'est 
ce qUI arnva. 

Malgre Ie zeta des souverains, l'armement 
projete eprouva des retardemens causes par 
la malveillance des ennemis de Colomb, qui: 
ne put se remettre en mer qu'ap,res deux a"ns 
de demarches et de sollicitations. Dans l'es
poiI' de rencontrer encore des pays inconnus, 
il prit une route differente de celles qu'il avait 
suivies jusqu'alors. Cette tentative lui occa
sionna de grands dangers halances Pill' la de.
couverte de l'ile tres-etendue, qu'il DOIDma 
de La Triniti, et des iles de Cubagna et de 
Margarita, devenues tres-importantes pal' 
la plkhe des perles. 

Hispaniola, pendant son absence, avait 
eprouvc de grands changeniens. E~ CODSC- L 

quence des instructions de son frere; Barthe
lemi Colomb avait transporte la colonie d'I
sabelle dans un lieu plus commode.del'autre 
cOte de l'ile, et jete les foooemens de Saint
Domingue, ville Jong.,.temps la plus consi~ 
derahle que les EUf(;>pcens eussent dans Ie 
Nouveau-Monde. Barthelemi, digne en tout 



de son frere, avait gouverne avec sagesse, 
rep rime P oisivete, et accru les ressources de 
)a colonie.' Presque toujours une conduite 
irrepr6chable' excite les clameurs de l'envie. 
On J:accusa d'arrogance et de severite. Rol
dan, homme anrbitieux etlurbulent, revetu 
par Colomb de l' admini~tration de la justice, 
se mit ala tete des rebelles. On envint aux 
mains. 'Les revoltes se saisirent du magasin 
des vivres; iis tenterent ensuite de s'emparer 
du fort de Saint-Domingue; mais la vigi
lance et Ie ~Ollrage deDiego, autre frere de Co
lomb, firent echoucr ce 'projet. Les mutins , 
repousses, se retirerent dans la province de 
Xaragua, 01.1 ils continuerent de meconl1altre 
l'autorite de l'adelantado. Voe circonstance 
vint fortifier leur parti. Pendant son scjour 
prolonge en Espagn~, Colomb s'etait fait de
vancer dans Ia colonie par deux vaisseaux 
apportant 'des provisions ainsi que des ren
forts en hommes tires des prisons. Roldan 
intercepta Ie tr~msport, et n'eut pas,'de peine 
a enroler, saus ses d.r~peaux sciditieux, dei 
coupabtes echappes ~ la pilll}t~on., ". .' 

Colomb, afDige de ce malheW'euxthat de 
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1a colonie) s'efforc;a, 4es ~on ~rri~ee, d'y 
porter du remede. Plein d~effroi a l'i~e~ de 
VOil: se prolonger une guerre.Qi.vi~e, qui, en 
aHaiblissant les deux pa~ties, encoul'agel'ait 
les insulaires a se reunir pour frapper l'en
llemi commun, il prCfera les voies de 1a ne
gociation a celle des armes. Unisj~.nt l'interet 
de la politique a l'interet de l'humanite, Ie 
sage et prudent Colomb parvint a rassembler 
tous les colons sous Ja protection d'un g~q.
vernement regulier. II rendit a Roldan son 
emploi; il permit a ceu:!. qui Ie desiraient de 
retourner en Espagne; il donna aux autres 
des portions de terre 'dans les clifferentes par
ties de l'ile, avec des Indiens pour les cultiver. 
Par,cette derniere disposition, qu'introdui
~ait 1a repartition des Indiens, il abolit, la 
taxe imposee d'abord st,lr eux; et les malheu
reux insulaires,forces de travailler pour des 
maitres, se virent des-Iors, ~t pour toujours, 
courbes sous la p~us cruelle oppression. On 
blama une mesure aussi desiructive de la li
hcrte d'un peupledoux et hospitalier;mais 
il devait paraitre a,Colomb que la prospel'itc 
de sa colonie yet~it att;a~hee. L'esprit de SC~ 
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dition fut du moins enchalnc pour quel'lue 
temps. 

CHAPITRE VI. 

SOMMAIRE. 

Des f!e gocians ~ des armateurs ~ des aVe?ltu
riers ~ vont aussi It. ~a decouverte de te.rres 
inconnues. - Americ r espuce ravit a Co
lomb la gloire de donner son nom au N Olt

veau-Monde. 

LES succes de Colomb exciterent en Es
pagne nne grande ardeur liour les voyages. Sa 
reriommee et les richesscs qu'il s'uppretait a 
recueillir, enflammerent Ie .courage des uns 
~t la cupidite des autres. Des ne.gocians, des 
armateurs, des ayenturiers, qui, pour la plu
l>a1't, a vaient servi sous Colomb, of'frirent 

. d'equiper des batimens a leurs fl'ais et it leurs 
risques, pour tenter ,aussi des decouvertes 
dans Ie Nouveau-Monde. La coui d'Espagne, 
qui jusllu'alor» avait fait tous les frais des 
expeditions, Sans en retire!' des beneficelii 
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proportionnes) s'empressa d'adopterdes pro
positions qui, a la fois, promettaient des 
-a van tage,s a la nation, menageaient les finan
ces de l'Etat, et donllaient de l'extension a 
l'industrie de ses sujets. 

Alonzo d'Ojeda, officier de marine dis
tingue, executa la premiere entreprise de ce 
genre. It fit, avec les naturels de differentes 
lIes J un commerce qui lui procura un peu 
d'or; mais Ie resultat Ie plus important de 
ion expedition, futdcreconnaitre une grande 
etendue de cotes au-dela de celles-deja visi
tees. 11 revint en Espagne apres avoir ainsi 
constate l'existence d 'un grand continent an
nonce par Colomb. Americ Vespuce, gen
tilhomme florentin, accompagnait Ojeda; 
c'etait un marin hahileet savant dans toutes 
les sciences subsidiaires a lanavigation. Arne
ric obtint de ses compagnons la direction 
principale de to utes les manreuvres et de 

- toutes les operations, A son retour, il ecrivit 
unerelation circonstanciee du voyage, la pu
blia sous son nom, et osa s'y monlrer comme 
ayant Ie premier decouvert Ie continent du 
Nouveau-Monde. Son styk ofLrait quelqu 
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agrement: -des recits de faits amusans, des 
observations curieuses sur Ies habitans, ]es 
usages, les productions de ces contrees in-
connues,.excith-ent une vivc curiosite; c'etait 
d'ailleurs la-premiere description qui futdon.,. 
nee du Nouveau-Monde, et q~elque inexacte 
qU'elle dtlt etre alors, cUe ne pouvait man
q,uer d'obtenir un grand succes. Rapidement 
repandu, Iu avec emnressement, l'C?uvrage 
d'./lmeric Vespuce attach a Ie nom de son 
auteur auxpays qwe 1a perseverance etle ge
nie de Colomb avaienl seuls fait connaitre; 
ct les hommes, par une indifference coupa~ 
hIe, ont laisse se perpetuer une erreur qui ra
vita Colomb la noble ff!COmpense qui devait 
etre Ie prix de son courage. L'habitude et Ie 
caprice consacrerent la pretention hardie 
d'un heureux imposteur, et,dans la suite, on 
s'accorda pour donner it tout l'hemisphere Ie 
no~d'Anu!rique. Toutefoisla vbite, fille 
du temps, endeplorant une inju~tice impos
sible a reparer, conservera it jamais au heros 
navigateur la gloire immortelle de la de
couverte du Nouveau-Monde, landis qu'elle 
ne montrera dans Anuiric Vespuce qU'un 

4· 
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3ventul'iel' qui,· a defaut de genie j usa de 
ruse pour supplanter Ie nom de son maitre. 

Les voyages entrepris par des Espagllols , 
apres celui d'Oj eda , n' euren t pour but qu'Ull 
commerce Iucratif. Mais Ie roi de Portugal, . 
enco~ll'age par Ies succes de'~s navigateurs 
dans Ies IndesorientaIes, tenta aussi des de.,. 
couvertes dans l'Occident. En t 500 il arma 
une flotte puissante, dont iI donna Ie com
mandement a Alvares Cabral, et cc1ui-ci 
cut Ia gloire de'decouvrit ceUe bel_Ie partie 
de l'Amerique Jl.lcridionale, connue depuis 
sous Ie nom de Bresil. 

CHAPITRE VII. 

SmlMAIRE. 

Di$grdce"fleCo[omb. - Un envoydde la cour, 
Bovadilla, Ie fait charger de fer, et con
duire en Espagne. - Isabelle et F.erdi
nand, Iwnteux du traitement qu' on lui a 
fait iprouver en leurs noms" $' empre"en' 
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de lui rendre la liberte et- de proclamer son 
;nnocence. - Bovadilla est sur-le-chal1ip 
destitue et rappelt!. - Cependant Colomh 
sollicite vainement pour rentrer dans se~ 
droits; f ingratitude est Ie prix de ses ser
vices. -It chercAe it flatter la CU1Jidite de. 
la cou,.~ en lui proposant de s' employer. pour 
son service it de nouvelles decouvertes. Ou 
~ccppte • ...:. C"lomb part pour.sonquatriirme 
vuyage. -Le mauvais ctat de ses va!sseaux 
I' oblige de toucher Ii Hispaniola. - fA 
nouveau gouverneur ~ Ol?ando ~ lui en refuse 
l' entree. - Detail~ de son voyage~ - A nee
dotes de l' eclipse de lune. - Detresse de 
Colomb. - I I envoie demander des secours 
a Hispaniola. Conduite abominable d' 0 .... 
vilndo a son egard. - Colomb veul termi
ner son voyage. Le malheur le pottrsuit. -
II revient en Espagne. - Sa .mort. 

T ANDIS que l'Espagne et Ie Portugal je
taient les fo~demens de leur puissance dans 
Ie Nouvea~-Monde, l'il!ustre !lavigateur qui 
l'avait de{,:ouv~rt ne pouvait jouir desbon~ 



9Z 

neurs et de la tranquillite que 'semhlait 'lui 
garantir la grandeur de ses services. Colomh 
se trouvait en butte a tous Ie!!' obstacles, a' 
tous les degOlltS que s'acharnaient a lui sus
citer la mal veillance de ses suhordDnnes et 
1a Lasse jalousie de ses ennemis. Vingrati
tude de la cour qu'il servait vint mettre Ie 
comble a tant d'amel"tumes. Assieges de rap
ports calomnieux contre Ie chef de la colo
nie; Isabelle e't Ferdinand finirent par croire 
qu'une haine si generale devait etre l'effet 
de griefs vel'itables; Ie temps avait d'ailleurs 
afIaibli chez eux lcs premiers sentimens de 
joie causes par uue decouverte glorieuse, a 
1a verite, pour la nation, mais dont les be
nefices etaient encore loin de couvrir les 
depenses faites pour y parvenir : les souve
]'ains imitaient. dans cette circonstance, tes 
colons, leurs sujets, qui, en frappa'nt du 
:pied la terre du Nouveau-Monde, eusseut 
voulu qU'elle s'off1'1t a leurs yeux chargee 
de ces productions precieuses, qui ne }lou
v'aient etre q,ue Ie rt!sultat certain, mais ta'r
dif, du travail e t de 1~ perseverance. Le roi 
envoya. a Saint,..Domingue Fran~ois de Bo-
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'Vadilla, chevalier de Calatrava, muni de 
pleins-pouvoirs pour rechercher la conduite 
de· Colomb. Ii elait, en outre, auto rise a Ie 
deplacer e.t a prendre lui-me me Ie gouverne.., 
ment de l'ile, s'il trouvait les accusations fon
dees. Colomb ne dut pa~ echapper it. la con-: 
damnation d'un juge interesse it. Ie trouver 
coupable. Bovadilla tl'Cllta, en effet,l'amiral 
comme un c-riminel. Il pri t possession de l'ile. 
au nom du roi, reeueiHit eontre Colomb des: 
depositions aussi i~justes qU'absurdes, s'em
para de ses pa piers, Ie fi t arreter, meUre aux· 
fers et trainer it. bard d'un vaisseau. Le capi
taine charge de Ie conduire, auendit avec 
impatience Ie moment all it fut hors de la 
vue de l'ile pour offrir a son illustre prison
nier de lui 6ter ses fers. ({ N o~, s' ceria Colomb 
» avec une genereuse indignation; je porte 
l> ces fers par l'ordre .du roi et de la reine; 
)J' j'oheirai it. .ce commandement comme :i 
» tous ceux que j'ai rc~us d'eux: leur volante· 
» m'a depouille de ma liherte; leur volante 
» seule peut me la rendre.»· . 

Hetireusemellt Ie voy~ge fut court. Aussi
tot que Colomb eut dtiharque a: Cadix, Isa-_ 

• 
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belle et Ferdinand lui H!moignerent une vive 
douleur du traitement qu'on lui avait fait 
eprouver; ils donnerent ordre'dEde meU~e 
sur-Ie-champ en libertc" et l'inviterent a 
venir a la cour , ou il parut d'une maniere 
convenable a son rang. L'amiralleur adressa 
undiscours dans lequel il n'eut pas de peine 
a se discul per de ses in j ustes accusations. Les 
souverains affecterent de proclamer son in:.. 
noccnce, moins sans dout.e pal,' leur arnOllf 

pour la j~stice,.que par 1a craintequ'un.cve
nement de cctte nature, s'11s paraissaient y. 
prendre trop de part, nc nuisit a leur repu
tation dans l'esprit.des gens.de bien. Bova
dilla fut aussitot destitue, et remplace dans 
son emploi de gouverneur de l'i1e, par Ni
colas d'Ovando, chevalier d' Alcantara. Mais 
o-n ne rendit pas a Colomb les droits et pri-, 
vileges attaches au titt:e de vice -roi des pays 
qu'il avait decouverts. Cette injustice, suite 
de misdrahles preventions indignes de la 
majeste royale, porta un coup sensible a 
Colomb, qui ne put dissimult::r son ressen
timent. Les memes mains qui s'etaient elU

pressees de soulageises blessures, sembl~ient 
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se plaire a en prolonger les douleufi!. Co
lomb portait toujours avec lui les fers dont 
il avait ete charge; illes montrait comme un 
monument d'ingratitude; illes tenait sus
pcndus dans sa chamhre, et it sa mort it 
voulut qu'on les mit dans son cercueil. 

11 sollicita vainement, pendant pres de 
deu"K ans, pour rentrer dans ses droits. ~ 
decouverte ptecieuse· des Portugais, et celles 
moins importantes~ rnais multipliees, d'a
vEmturiers espagnols, avaient rendu Ai Fer
dinand l'espoir de posseder un jour, dans Ie 
Nouveau-Monde, de riGhes et vastes con
trees; et ce fut precisement cet espoir qui 
nuisit a Colomb; en faisant naitre dans 
l'ame du mOllarque une sorte de jalousie qui 
lui fit regarder comme excessives les conce~ 
sions accordees au grand-amiral; Ferdinand 
sacrifia la justice et b foi de son traite a 
son seul interet: Toujours amoureux de la 
gloire, l'illustre navigateur sentit qu'il fal-
lait attaquer l'ingratitude en flattant la cupi
dit<ql proposaauxsouverains de s'employel' 
a de nouvelles decouvertes utiles a la mo
Dlfchie r.spagnol~. Qn accepia. 
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Il partit de Seville Ie 9 mai 1502, pour, 

son quatrieme voyage, en se proposant de 
faire voile directement au continent de l'A
merique. L 's vaisseaux qu'on lui avait dOll

lleS n't!taient pa~ su~ceptibles de supporter 
une longue route; leur mauvais etatl'ohljgea 
de toucher a Hispaniola, ou il croyait trou
verdes secours mais, dans une circonstance 
qUl,ordinairement, impose a rhumanite Ie 
devoir J'offrir l'hospitalite a un ell'anger, Ie 
nouveau gouverneur de l'ile, Ovando, refusa 
it Colomb l'abord J'un pays dont on lui devait 
et la connaissance et la possession. Cette aho
minable conduite it 1'egard d'un homme" qui 
meritait tant d'egardsJut sui vie d'un evene
ment dans lequel on put reconnaitre l'action 
immediate de la providenc:e, qui frappait les 
pervers d'un juste chatiment. Vne longue 
experience donnait a Colomb de grandes 
connaissances dans la navigation. Diffirens 
signes lui ayant annon'ce, com me tres-pro
chaine, une violente tempele, il eut labonte 
d'en faire instruire Ovando, qui se disposait a. 
faire partir pour l'Esp~gnedix-huit vaisseaux 
charges de richesses. 1£ gouverneur meprisa 
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5'1n conseil. Bien"tot un ouragan eclate avec 
fureur, et l'expedition est engloutie. 

Colomb continua sa route vel'S Ie conti
nent, dont"il reCODDut une grande etendue 
de cotes, depuis Ie cap Gracias-a-Dios, 
jusqu'au havre de Porto-Bello, auquel il 
donna ce nom a cause de" sa beaute. Ii de
couvrit aussi quelques iles assez abondantes 
en or; rna is il eut en general une navigation 
desastreuse. L'insolence des Espagnols forc;a 
les naturels it prendre les armes, et so~vent 
iis furent vainqueurs. Battue d'un autre 
cote par des tempetes, I'expedition se trouva 
reduite aux dernieres extremites. Les muti
neries" et Ie desespoir des equipages ajou
terent encore i tant de revers. On se divisa, 
on en vint aux mains, et Colomb n'obtint 
un calme apparent, parmi sa petite troupe, 
qu'en donnant a son frere l'ordre de mar
cher contre Ies rebelles , dont quelques chefs 
furenttues, et" d'autres faits prisol1niers. 
U m:i circonetance de ce malheureux voyage 
merited'etrerapportee, parcequ'elle prouve 
conibien l'esprit de Colomb etait fecond en 
ressources. ~es insulaires, fatigues d'un s~ 

I. . 5 
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jour tFOP prolonge des Espagn(}ls, mena~ 
cerent leurs hotes de ne plus leur fournir .de 
vi'vres. Colomb eut alors recours .a un stra
tageme fOllt ingeniewx..« Ses connaissances 
en astronomie lui faisant prev·oir qu'il yau
rait dans' peu de temps une ~c]ipse totale de 
lune, Ie jour qui preceda l' eclipse, it assem
hla autou1' de lui les principaux Indiens, 
'ct, apres leur avoir repl'oche l'inconstance 
qui leur faisait retirer leur affectionet leurs 
secou.rs a des hommes qu'iIs a vaient d'al?ord 
traites avec respect, il leur dit que les Es
pagnols etaient les sel'viteurs du grand ·es· 
prit qui habite -les cieux., qui a fait et qui 
gouverne Ie monde; que cegrand esprit etait 
offense du retus qu'on faisait de secourir des 
hommes qui ctaient les. objets de sa faveu1' 
})artirulicl'e; qu'il se .preparait a punir ce 
crime avec severite; que cette memenui.t la 
lune leur retirerait sa lumiere et leur parai
trait 'de couleur de sang, signe de la cole-re 
di vine, et emblcme de la v€ngeance prete a 
tomber sur eux. » La predictiG>ll 'fut re-;ue 
par quelques-uTIS avee l'indifference partieu
liere aux nations.de l' Amerique., ct par d'au-
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h'es, avecl'etonoeme.u.t stupidenaturel .ides 
peuples harbares. Mais lorsque 1a lune £om
men~a it s'ohscur.cir par degres,et parut cn.
fin de cou1eur de sang, taus furent fi'appes 
de t€rr~ur; ils courureot consternes .~ le.urs 
h;J.hita.tions, et, revenant aussitot charg.es de 
vivres, lesmirent aux pieds de Colomh~ en 
Ie conjurant d'ioterceder poureux au pres dn 
grand esp.rit, et d'eca·rter le malheUl' qui lell 
mena~ait. Colomb semontra touche de. leurs 
prieres. L'ecl!,pse se dissipa, la lune reprit 
soneelat, et des ce jour non-seulement les 
Espagnols . eUI'ent des provi.sions en ahoo
.dance; mais les lndieo's ev:jte~:eIit nlt~me, 

avec une attention supeli6ieuse, de le.ur 
. donner aueun sujet,de plainte, 

,Co~~)Inb, ~ qui les fureurs de. la mer I)'a
vaien.t Ij:li~e que defreles batimens qu'ol}ne 
pouvait reparer, envoya .d~ll).~nder ,d~s-.se.
cours it Hi-spaniol~. Des ca.llots, {aits de 
tronesd'al'bres et achetes aux insula-il'~, 
servirent it cette indis;peusable negociatio.n. 
Mais la jalousie inhuw,aine d'Ovando lui fit 
aba;ndonn~r, pendant plus d',\Ul an, ~es QQJn

patriotes, .e~ 'pos~ .a tout£s 'l~s ~speees .de 
• 
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calamites. Des vaisseaux etant enfin venus les 
prendre, ils se transporterent a Saint-Do
mingue. Le gouverneur, dont la hassesse 
egalait Finsolence, rec;ut l'amiral avec de 
grandes marques de respect et de distinction; 
en meme temps il encourageait et protegeait 
visihlement ses ennemis les plus declares. 
Colomh eut horreur de tant de perfidie, et 
s'empressa de quitter un pays ou sa Sllrete se 
trouvait compromise. II se remit en mer avec 
ses parens, ses domestiques et' Ies gens qui 
lui etaient restes fldeles. Le malheur conti
nua de s'attacher a ses pas: pendant son 
voyage, qui fut de sept cents lieues, il fail
lit deux fois e_nglouti IJar des tempetes. 
Enfin, dans Ie mois de decemhre 1504, it 
deharqua au port de San-Lucar, et de lei se 
rendit a Seville, Oll se trouvait la cour. 

La mort d'Isahelle lui avait enleve sa plus 
puissante protectrice. Ferdinand Ie re~ut 
avec une froide politesse, et poussa meme 
l'ingratitude j~squ'a Ie deposseder de sa di
gnite d'amiral, en lui donnant l'esperance 
d'un noble dedommagement. Ce fut en vain 
que Colomb reclama la promesse royale; en 
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s'engageant, Ie monarque avait sans doute 
compte que la mort Ie delivrerait du solli
citeur importun. En effet, Colom.b, abreuve 
de chagrin, epuise de fatigues et charge d'in
firmites, finit ses jours Ie 20 mai 1506. It 
etait dans Ia cinquante-neuvieme annee de 
son age. Son COl'PS fut transporte de Valla
do lid it. Seville, 01\ Ferdinand Ie fit enterrer, 
avec une grande pompe: honneurs merites, 
mais tardifs, 'et qui ne disculpent pas Ie mo-' 
narqu6 d'avoir si mal reconnu les services 
de son illustre sujet. 

Colomb etant regarde comme Ie seul na
vigateur a qui l'on doive la e011naissance du 
Nouveau-Monde, 110US avons erudevoir rall
porter Ies principau:x faits qui Ie concernent. 
La decouverte de l' Amerique se termine en 
quelque sorte avec 'sa vie; car les voyageurs 
qui depuis ont reconnuet visite de nouvelles 
eon trees dans eet autre hemisphere, ont ete 
guides par lui. Desormais nous nous' oecu
perons moins des voyageurs que de leurs 
deCOllverteS. 
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AMERIC VESPUCK 

AMERIC VESPUCt etait dee Florence, ou i1 
naquit en 1451. Son gout pour les voyages 
maritimes se developpa de bonne hem'e; 
eIes qu'il eut appris que Christophe Colomb 
avail decouvert Ie Nouveau-Monde, il britla 
clu desir de partager sa gloil'e. Ferdinand, roi 
d'Espagne, lui foul'l1it quatl'e vaisseaox avcC 
lesquels il partit de Cadix en 1497. II par
COUfUt l@s cotes de Paria et de la Tetre
Ferme, jusqu'augolfe du Mexique, et revint 
en Espagne dix-huit mois apres. LaiSsant it 
Christol>he ColombIa gloire d'avoir ahorde 
aux iles de l'~merique; il prctendit avoir, 
Ie premier, decouvert Ie continent. Depuis 
il donna une relation de ce qu'iI avait vu 
clans ses voyages, qui fit une telle impres
sion, qu'on n'appela plus, que de son nom, 
le~ terres nouvellement decouvertes. Un an 
apres ce premier voyage, Vcsp~ce en fit un 
second avec six vaisseaux, et penetra au-de1:l 
.des Ues Antilles, sur les coles de la Guianc 
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et de Venezuel;l. lll'evint en 1500 a CaJix, 
rapportant des pierreries et beaucou p d'au
tres choses pnkieuses. Les Espagnols lui 
ayant montre tl'e~-peu de reconnaissance de 
toutes ses decouvertes, il se mit au service 
d'Emmanuel, roi de Portugal, qui lui donna 
trois vaisseaux pour entrepi'eudre un nou
veau voyage dans les Indes. Vespuce recon
nut, cette fois, la plus grande partie des 
.cotes du Bresil jusqu'au cleride la riviere de 
1a ;Plata. Etant revenu it Lishonne en 1502, 
apres deux ans de navigation, il obtint 
d'Emmanuel six vaisseaux pour iilire de nou
velles decouvertes. Il penetra jusqu'a 1a ri
viere de Curalado, et r~vint en Pprtugal 
en 1 504. Ce~ illustre navigateur mourut it. 
Tercere en 1514, apres avoir donnci son 
noma 11.1 moitie du globe. QueUe que soit l'in
justice qui lui ait attribue une glQire qui 
etait due au grand Colomb, I' on ne peut nier 
que l'importance de ses decouvertes ne lui 
ait IDerite une place tr~s-honorable parmi 
les plus celebres navigateurs. 



SEBASTIEN CABOT. 

IL etait de Venise. 11 con<;ut Ie projet de 
tenter Ie passage aux -Indes par la mer du 
Nord. Ses teutatives n'ayant pas reussi, il 
quitta Ie service de l' Angleterre, aprcs la 
mort de I:tenri VIII, sous Ie pavillon duquel 
il avait tente cette decouverte, et passa en 
Espagne, Oll Charles-Quint l'accueillit; Ie 
nomma capitaine-generaI, et l'envoya en 
Amerique;· avec cinq vaisseaux, pour visiter 
les terres arrosees par Ie Paraguay. Cabot a lla 
effectivement au Paraguay, y batit un fort 
et demanda a Charles - Quint des secours 
avec Iesquels il pllt entreprendre de sou
mettre ces vastes contrees. N'ayant rien ob
tenu, il se degollta de I'Espagne, et revint 
au service de l' Angleterre: 11 n'avait point 
abandonne son premier projet de passer aux 
Indes par Ie nord. Les tentatives avaient ete 
faites, jusqu'alors, par Ie nord-ouest: Cabot 
voulut essayer s'il sel'ait plus heureux par 
Ie nord-est. Ii parvint jusqu'au soixante-
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dixieme degre de latitude; mais il n'osa pas 
aller plus loin. L'annee d'apres il cotoya la 
Laponie. On ne sait ce que devint depuis 
cet habile navigateur. 

CABRAL. 

LORSQUE Ie celebre Vasco de Gama eut 
decouvert la nouvelle route des lndes Orien
tales par Ie cap de Bonne-Esperance, Em
manuel, roi de Portugal, mit tous ses soins a . 
equiper des flottes nombreuses, qu'il envoya 
successivement former des etablissemens 
dans cette interessante partie de l' Asic. 

La premiere flotte, composee de treize 
vaisseaux, parlit sous Ie commandement de 
Pierre-Alvares Cabral, l'an 1500 de notre 
ere. Voulant eviter les cotes d' Afrique et les 
calmes qui sont frequens dans ces parages, 
Cabral prit tellement Ie large) que, battu par 
la tempete, il fut force de deriver vel'S l'oc
cidellt.Bientot, a sa grande surprise, il de
couvrit a l' ouest une terre inconnue, sous 
Ie dixieme degre au...aehi de la ligne : c'etait 
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Ie Bresil. IL mouilla dans un beau bavre, 
auquel il donna Ie nom de Porto segura. 
Etant descendu sur Ie r~vage , il arbora UDe 

croix sur un grand arbre touffu, et cn fit 
executer une en pierre sur Ie rivage meme. 
C'est de la que ceUe contrtfe prit Ie nom de 
Santa Cruz~' mais Ie nom de Bresil a pre
vaIu, du beau bois de teinture que fournit 
ceUe terre, et que les Portugais appelaient 
Brazas (Braise), de son beau rouge de feu 
ardent. Cabral quitta: ceUe cote pour se di
rigel' vel'S Ie cap de Bonne-Esperance, apres 
avoir envoye Gaspard de Lemos, un de ses 
capitaines', pour porter a Emmanuel la 
nouvelle de sa decouverte. Ainsi fut de
couvert Ie Bresil, un des pays les plus vastes 
et les plus l:iches du Nouveau-Monde. 

CORTEZ, llIZARRE. 

CES deux cont}.uerans de deux puissans 
empires,l'un du Mexique, l'autre du Perou, 
doivent etre regardes comme deux des hom
mes les plus extraordjnaires de l'histoire 
moderne. Le recit de leurs expeditions se 
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rattache tenement a l'histoire des pays qu'ils 
ont conquis, qu'on ne Ie. pourrait placer ici 
que pour Ie repeter Iorsqu'on en sera a Ia des
cription de ces coutrees interessantes autant 
qu'infortunees. Nons l"envoyons Ie lecteur 
aux articles Me~ique et Perou. 

C~\RTIER. .. . 
JACQUES CARTIER, de Saint-Malo, de

couvrit,en 1554, unegrandepartiedu Ca.;. 
nada. 11 fit son vQy~ge sous les auspices de 
Fran~ois I.er, qui disait plaisamment: Quoi! 
Ie roi d' Esjwgne etcelui de Portugal par
tagent, tranquillement entr'eux, Ie Nou
fleau-m6nde sansm'enfaire part! Je vou
drais bienfloirl'articledu testament d' A
dam qui leur legue l' Amerique! Cartier 
fit plus que decouvtir Ie· Canada ,- il visita 
tout Ie pays avec beaucoup de soin, et laissa 
une description exacte des iles, des cotes, 
des ports, des detroits, des golfes, des ri
vieres, des caps qu'il reconnut. Nos marins 
se servent encore aui~urd'hui de la plupart 
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des noms qu'il donna aces differens en
droits. 

DAVIS. 

JEAN DAVIS ctait Anglais. 11 parcourut, 
en 1585, l' Amerique septentriomtle, pour 
trouver un passage de Ia aux lndes Orienta- . 
Ies. Mais son entreprise n'eut aucun succes. 
U decouvrit seulement Ie de~roit qui porte 
son nom. 

HUDSON. 

HUDSON etait un pilote anglais. Ses com
patriotes ont d.onne son nom a une baie et 
a un detroit qui SOl1t au nord du Canada, 
pour prouver qu'ils ont , les premiers, de
couvert et possede ce pays -1:1. Mais il est 
certain que si Hudson a etc, en 16 10; dans 
Ie nord du Canada, et a donne son nom au 
detroit, il ·n'y a fait aucun etablissement, 
n'a point ete dansla baie, et n'a laisse aucune 
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marque de prise de ·possession. Les Franc;ais 
sont les premiers qui en aient pris p~sses- • 
sion en 1656. 

"'"."',""" 

COOK. 

JACQUES COOK, Ie plus hardi peut - etre 
et Ie plus habile des navigateurs, s'eleva de 
simple moussejusqu'au grade decapitaine de 
vaisseau. Il etait n.e en 1725, et avait com
mence par servil' dans les mines de charbon. 
II partit, pour son premier voyage autourdu 
monde, en q68. Il fit un second voyage en 
1772, et :Benetra jusqu'au soixante-onzieme 
degre de latitude meridionale, ou il ne put 
etre arrete que par des montagnes de glace 
qui l'empecherent de pa~ser plus avant. Son 
dernier voyage fut en 1776. Irpenetra pres
que jusqu'au detroit qui separe l' Asie de I' A
merique; mais de nouvelles barrieres de glace 
l'obligerent de diriger sa course d'un autre 
oote. Il fut massacre dans I'He d'Owhyhe, 
unedesSandwick,par lessauvages, l'an q80, 
etant age de cinquante-cinq ans. J amais , 

• 
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peut-etre, aucune science n'a ete porteeaussi 
loin, par les trav:au:x. d'un seulllOmme, que 
l'a ete Ia geographie, par ceux du capitaine 
Cook. Il a decouvert les iles de la Societe, 
toutes les cotes orientales de la Nouvelle 
Hollande, et a rcconnu, Ie premier, que la 
Nouvelle-Zelande etait une reunion de deux 
iles· separees p.ar un detroit. C'est'lui qui a 
resolu Ie probl~me ducontinent meridional, 
ct qui a prouve l'impos~ibilite de son exis
tence. II a decouvert encore la Nouvelle-Ca
Iedonie, l'ile de Georgie et les iles Sandw;ick. 
et tout ce qui nous etait reste inconnu.sul' la 
cote occidentale de l' Amerique, depuis Ie 
quarante-troisleme degre jusqu'au soixante
dixieme degre de latitude nord ~ dans nne 
etcndue de plus de douze cents licues. Eufin 
le ~apitaine Cook a presque complete l'hy
drographie du globe habitable. 

PLUSIEURS autres voyageurs estimahlcs 
nons ont donne des notions interessantes sur 
l'Amerique. On peut voir ici les pm' traits de 
CortiRe.al, dePonceet de Vancouver, qui 
tiennent paormi cux un rang honorable. 
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TABLEAU DE L'AMERIQUE . 
• 

C ET T E va-ste partie du monde, aU5si 
grande (1) a eUe seule que 1'Europe, l' Asie 
et l' Afriqu~, fut decouverte en 1493, par 
Christophe Colomb, l'un qes plus gt:ands 
hommes de l'histoire mouerne. La mer Gla
ciale la born'e au nord; eIIe a, au nord-est, la 
bare de Baffin et Ie Groeland; a l'est, Ia mer 
Atlantique; au' sud: Ie detroit de Magellan, 
et a l'ouest Ie gr~nd Ocean on mer du Sud, 
qu'on appelle encore mer Pacifique: Ie. de
troit de Behring. la .separe au nord-ouest 
du continent asiatique. . 

L'Amerique se divise en Amerique sep
tentrionale et en .Amerique :meridionale. Le 
point qui les.s~pare l'une de l~autrc est mar
que pat' l'ilithme .de Panama au de Darien, 

1f 

. (I) ;Son etlmdue I16t ilc 300. lieues 110 midi a~ 'ftp
lentl'ioD. 

• 
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flui n'a guere que vingt lieues de lal'geur. 
L' Amerique, prise dans toute sa longueur, 
du nord au sud, c' est-a.-dire, depuis Ie cap 
Glace jusqu'a.° l'extremite de la Terre-de~ 
Feu, est de plus de trois mille lieues. Sa 
largeur est fort inegale. 

L'Americlue a pris le'nom d'Americ Ves
puce, Florentin, qui donna, Ie premier, une 
relation sur cette contree nouvellement de
couverte. Ainsi une cause purement for
tuite priva Ie grand Colomb d'un honneur 
qui lui appartenait a tant de titres; et, ce qui 
doitfairegemir tous les amis de l'humanite, 
c'est que cette injustice fut h moindre de 

. celles que cet homme illustre eut a. repro
cher a l'ingratitude de son siecle. 

VAmerique n~est paspeuptee a. proportion 
de son etendue. De vastes fOrt~ts, des marais 
immenses, de longues chaines de montagnes 
occupent une grande partie de l'interieur des 
terres. Les anciens habitans n'ont jamais 
passe Ie nombre dequatremillions. Oncroit 
qu' elle peut avoir aujourd'hui de vingt-cinq 
it trente millions d'ames. Quelques auteurs 
en ont ~orte la population a cent-cinquante 
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millions; malS ce calcul est evidemment 
exagere. 

Quelques voyageurs, ou menteurs ou ro
manesques, nous avaient represeme l' Ame
rique comme peuplee; en heaucoup d'en
droits, par des hommes d'lme forme extraor
dinaire. Dans leurs relations, les hommea 
nouvellement decouverts n'etaientguere que 
des monstres: toutes les hizarres imaginations 
de l'antiquepoesie s~ trouvaient realisees dans 
leurs peintures; e't les titans, les satyres et les 
sirenes semblaient n'avoir disparu de la terre 
poetique de leur ancienne patrie ,que pour 
aller perpetuer plus aisement leur race dans 
les deserts sauvages d'~n monde inconnu. 

Ce qui est hien certain aujourd'hui, c'est 
que l' Amerique ne r€nferme ni pigmees, ni 
cyClopes; qu'on Il'y a point trouve de peu
pIes de geans, encore moins des ltommes 
sans tetes, dont la hou'che ct les yeux fussent 
places a Ia poitrine. II existe seuIe~en~, v~rs 
l'isthme de Panama, quelques albinos,· rnais 
personne n'ignore aujourd'hui que les albi
nos ne' forment point une race particuliere 
d'hommes, et que' ce ,ne sont que des etres 

5. 
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malheureux, dont.quel(lue cause, pUl'emeni 
accidentelle, a fai t degem!rer la constitution. 

Les varietes les plus remarquahles de l'es
pece humaine en Amerique nous sont of
fa'tes' pal'les Esquimaua: ct les Patagons. 
Les premiers, qui hahitent tout-a.-fait au sep
tentrion, vers la Labrador, ant la tete d'une 
grosseur demesuree, et les pieds d'une peti
tesse egalement disproportionnee: ils sont, 
avec ecla, d'une petite taille, Ces difformites, 
jOlntes a leur excessive misere, ne Ies ont pas 
empeches de se donner, cux-memes, Ie nom 
de keralit, qui veut dire homme, commes'ils 
etaient.les hommes par excellence: voila qui 
peint la nature, Sauyages ou civilises ~ une 
sotte vanite fait egalement la plmi grande 
partie de notre etre. . 

LesPatagons habitent les tel' res meridio
nales de l' Amerique. Des voyageurs estima
hIes ortt varie dans Ies descriptions qu jls nous 
ant donne~s de Ct!Saliauvages. Selon les com
pagnons de Magellan, ce flont des hommes 
de sept pieds, d'une force prodigieuse. Le 
commodore Byron leur en donne nuit, et il 
ne parle que de cem! qui sont d'une taille 
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orrunaire. Mais Ie capitaine Wallis, qui les 
a mesures, leur a trouve seulement six pieds, 
et quelquefois six pieds sept pouces. Si, 
comme on n'en peut guere douter, ce recit 
est exact, les Patagons peuvent passer pour 
un peuple de geants, que 53; force, propor
tionnee a sa taille, doit rendre tres.redou
table. 

Cependant la constitution 11hysiquedes 
Americains diflhe de Ia notre en des points 
tres-essentiels.lls ont Ie teint de couleur de 
cuivre; leurs cheveux sont noirs, longs .et 
grossier5. 115 ont, en general, la taille assez 
haute, et les memhres bien proportionnes; 
leurs traits ont de la regularite; leur visage 
est uni et sansharhe. L' Americain, d'une 
agilit~ etonnante, manque de vjgue~r et de 
force, surtout dans les climats 0\.1 la natutt! 
complaisante, lui offrant une Sub5istance ai
see, lui ole l'occasion du travail et de l'exer-
cice. La petite quantite de llourritul'e qui suf
fit aux Americains, aimi que Ie peu de pen
chant qu"ils montrent aux piaisirsdel'amour, 
a fait croire qu'il y avait dans leur QI'ganisa
tion quelque cause naturelle de faihlesse. 
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Les peuples sauvagesduNpuveau-Monde 

jouissent en general d'une sante rohuste : ils 
ne sont sujets a aucune des mal~dies qui 
naissent, chez les peuples ci vilises, des exces 
du luxe ou de la mollesse. Presque toutes 
leurs maladies sont produites par les suites 
funestes de la famine, ou par celles de l'ahon
dance, lorsqu'elle succede trop subitement 
a la disette. L' Ame~icain mange alors avec 
une voracite excessive, et perit victime des 
memes secours que la nature lui presentait 
pour Ie soulager. 

La consomption, les paralysies, les pleu
resies sont aussi des maladies auxquelles les 
Indiens sont tres-sujets. La duree de leur vie 
est surtout diminuee par un mal qui a pris 
naissance au milieu d'eux, et que Ie ciel, 
toujours juste, a permis qu'ils aient commu
nique ~ux Europeens, pour venger, sans 
doute, ces malheureux peuples de tOU5 les 
tourmellS auxquels les ont livn!s l'avarice 
et la ferocite de leurs oppresseurs. 

Les facultes intellectqelles des sauvages de 
l' Amerique sont tres-bornees. Les peupla.des 
du Canada, plus intelligentes e~ pl~s civi~ 
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Ii sees quecelles quisont plus aumidi, ne pou· 
vaient pas compter au·deIa. de mille. Les tri~ 
huserrantes des deserts de l' Amerique meri
dionale n'allaient pas plus loin que Ie nomhl'e 
trois"et n'avaientpasde mot dans leur langue 
pour exprimer un nomhre plus eleve. Quel· 
ques.unes cependantcomptaientjusqu'adix, 
et quand quelque sauvage voulait expri
mer une quantite superieure, il disait qu'il 
etait impossihle d'en donner une idee, ou il 
montrait ses cheveux lliur signifier que leur 
nomhre ne l'emportait pas SUI: celui de la 
chose dont il voulait parler. 

Vin.telligence des sauvages de rA~e
rique ne s'exerce absolument que sur les 
ohjetsqui les env:ironnent ; leur pensee ne va 
jamais au-deIa: aussi n'ont-ils oocun terme 
pour,exprimerune i?ee ahstraite. Jamais on 
ne leur a Imfaireconcevoircequec'eStqu'ull 
esprit. Ceuxd'entr'eu~ qui distinguent l'ame 
du corps ne se la ~epresentent eJle. meme que 
comme un c::o,rps d'une matiere peut ·etre u,n 
pep. plus deliee que celui' da~s lequel ~lle r~
pose ici-bas. innaptitude de" ces peuples est 
telle, que bien que l'c.xpericnce leur a~t ~on. 
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tre la llecessitc de former des provisions pour 
les saisons ou leur climat leur refuse les res
sources accoutumees, ils ne les proportion
nent jamais a.leurs besoins , et finissent sou
vent par devenirola proie des horreurs de la 
famineo 
o Undestraitsles plusdistinctifsducaractcl'e 
desAmericains, c' est leur excessive indolence. 
Lorsqu'uI1 sauvage n'est pas force, parle plus 
imperieux de tous les besoins, d'aller a la 
chasse ou ala pech6t"il passe tous ses mom ens 
dans l'oisivete la plus stupide. II n'est pas rare 
qu'un sauvage dorme vingt-quatre heures de 
suite; lorsqu'il ne dort pas, il reste, pendant 
des jours entiers, assis a la porte de sa hutte, 
dans une immohilite parfaite. C'est surtout 
alors que les traits de l' Americain sont ina
nimes, son regard stupide, sa physionomie 
morte: il ne change pas de posture; il craint 
meme de lever les yeux, ou de prononcer 
une seule pa];ole. Un grand nomhre ode sau
vages aiment mieux supporter toutes les in
juresde ~'air, que de se batir des huttes pour 
y passer commodement la uuit; et, pour 
ceux qui ont coutume de s'abriter, leur in-



lIg 
souciance est telle, qu'au moment oil ils se 
leveat, pourjouirdes plaisirs que leur promet 
la journee, ils venclent pour une bagatelle le 
.bamac dans lequel iis ont couche, sans songer 
seulement que ce hamac, au retour de la 
nuit, leur sera aussi necessaire que Ia veille. 

Le mariage est connu des America"ins; 
mais Ie peu de regles auxquelles it est sujet 
varie selonleclimat et Ie caractere particulier 
des peuples. Chez les trihus qui hahitentune 
terre ingrate et sterile, chaque lndien ne 
prend ordinairement qU'une femme. Dans 
les pays plus favorises de la nature, la poly
gamie est commune. Lorsqu'un Americain 
veut se marier, il ohtient SOil cpouse pa~es 
presensqu'il fait au pere, ou hien en lui en
gag.eant ses services pour un certain temps. 

Aussi les femmes,chez ces sauvages, 50nt
elles considerees comrne des proprietes ac
quises, et traiteeS avec toute la rigueul' qu'on 
emploie d'ordinairecontre les esclaves. La 
Iegerere naturelle aux Americains, et leur 
.espritd'independance qui nesauraitse ployer 
ala moindre contrainte, leur font souvent 
rem pre Ie mariagc i?9ur les causes les plus 
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legeres; Chez quelques tribus cependant Ie 
mariage est indissoluble. Au reste ,le plus 
grand nombre des Americains l'egardent·les 
femmes comme des etres d'une espece infe
rieure a la leur. Dans plusieurs tribus, eIles 
son t considerees et exactement trai tees comme 
des betes de somme. La femme n'approche 
jamais de son mari, sans donner to utes les 
demonstrations d'un profond respect; eUe 
n'oserait manger en sa presence. Outre les 
soins du menage dont elies sont chargees, ce 
sont eUes qui, dans les expeditions de chasse 
et les voyages, portent les provisions et tout 
l'attirail des hommes; et ceux-ci marchent 
eottmodement it leur cote sans donner la plus 

. Iegere marque d'inten~t a leurs souffrances. 
Ce malheureux etat des femmes' a sans 

doute influe sur la population des contrees 
americaines. Les nombreux tra vaux auxquels 
les femmes sont assujeties, surtout IJarmi 
les tribus en'antes qui ne vi vent que de leur 
chasse, ne leur laissent pas !e Ioisirde con
sacrCl·-leurs soins it plusieurs enfims; aussi 
attendent-elles ~ pour en avoirun second, 
que Ie pJ:cmier ait acquis assez de force pour 
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n'etre plus, en quelque sorte,a la charge de 
sam~~:~. Celaest cause que les femmes arri:vent 
aun age.avance avantqu'ellesaientpu cilever 
plus de, deux ou trois enfa,ns. Lorsque deux 
enfans naissent en meme temps a une femme, 
la difficulte de les clever a-la-fois Jait ordi-
nairementque"i'.un des deux est abandonne. 
Silamere vient a mourirdansletemps qU'eHe 
Cleve son enfant ,on enterre -celui-ci avec 
eUe, dans l'impuissance ou 1'0n se voit de le 
no,:!rrir; et si quelqu'une de ces disettes, qui 
sont si frequentes chez les sauvages, vient a 
se faire sentir avec plus de rigueur qu'a 1'0r
dinaire, les peres se font peu de scrupule de 
delaisser ou meme de tuer leurs enfi:llls, qui 
deyiennent ainsi victimes de la stupide indo
l~nce, encore' plus que de la cruaute de ces 
sauvages. _ 

Cependant les Americains aiment tendre
ment leurs enfans. Tint que la faiblesse de 
ces innocentescreatures exige des sec ours , 
les p~es sentent fortement l'instinct de la 
natur~; mais aussitOt' qu'ils sont parvenus a 
l'age au ilspeuvent subvenir a leurs propres 
besoins, on leur laiss«;. une enticre liberte ; on 

I. 6 
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lie leur donne presque jamais d~ cotlScils; on 
n~ les groilde et ott ric Iesdn1tie pdiiH; ils 
sont eilfin rii~itres aH~olus de leurs propl:es 
actions. Dans une'caballe americai-ne, Ie pere, 
la merect leserifans vivlmt ens'embW commie 
aes indi vid us que le hasard au hii t rassemhIes. 
Impatient de tout'e geIlC', Ie jeune An1t~i'icain 
n'a souverit aucune recOIirlaissance pOUt ses 
parens. Illes ti'aite meme qnelqtlefois a'fet 
tant de mcpris et de cruaute, qUe taus ceui: 
qui en ont ete temoins, en ont etc penetre'S 
d'horreur. Lorsqo.'un AmcricaiD- se voit ac
cal)le d'annccs et d'inflrmites,- et qu'ilsent 
qu'ii ne peut plus pourvoir lui ~ memea sa 
sulisistance, il se place de bonne grace dans 
son tOlnJJeaU; ct c'est des main's de ses en':' 
fans, 'ou de ses phlS proche!; p~h;'11S', qu'il 
l'e~oit Ie coup qui Ie delivre a j~mais des 
miseres de lit vie, 

Ii est difficilc'de concevoir l'hdmme dans 
un etat plus sauvage que celui 'Ol\ ron a 
trouve l~s peuples du mi~ide l'Am criq lie. 
Les sauvages 'du Bresil et' du Paraguay n'a
vaient l'idee d'aucune cspece de'culture . .Ils 
ne S"aYaieilt Iii semerm planter. Its se no.ui:' 
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rissent des racines que la terre l)roduit d'elle
mel'ne, ainsi que de lezard-s et de reptiles; Ie 
reste du temps iis vi ventdeleur p'che. Quant 
a ceux qui vivent elbignes dela mer ct des 
grandes rivieres, toutes letfrs l"essotirces sont 
dans l~s produi ts de leur chasse. Cet exercice, 
qui e~ige ~\\icoup de f?rce cl d'adress~, est 
consldere~mme aUSSl honorahle qu'll est 
nCcessaire. Un chasseur~ 11 arJi, courageux, est 
p1acepar l'opinion it cote 4u guerrier Ie plus 
distmgue. Q'uand les Ameticains ont elltre~ 
pris une chasse, iis sorte'nt de cette indo
lence qui leur est naturelle, ct ils.deviennent 
actifs, constans et infatigables. Leijr saga
cite a decouvrirleur proie egale Jcur adresse 
a la tiler; toutes leurs facullcs etant cons
tamment dil'i'geetvers 'cet objet, i Is mon trent 
bea'ucouI) d'inve'ntion, et leurs sens ont ac
quis un degre de delicatesse qu'on a peine a 
concevoir. ~orsq~'ils attaquent Ie gibier'di
rectement, presque jamais leurs £leches ne 
manquent leur hut; et 10rsqu'i1.s lui .tendent 
des pieges, il e~t ptcsqu'impossible qu'il leur' 
eC~l~~pe'. na?s: quel'i.u~~ peu p lades', :i 1 n' est 
perrrlls allX )eunes gens de se maner que 

, 
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lorsqu'ils ont fait preuve de leur habilele a 
la chasse. Us trempent souvent dans du poi
son les fleches dont ils se servent, et la plus 
legere blessure faite par ces traits eD.lpoi
sonnes est toujours mortelle. 

Vagriculture, chez les peuples ameiicains 
qui la connaissent, n'est ni etendue, ni peni
hIe. Ils hornent toute leur indusi~ a elever 
qu~lques vegetaux, qui, dans un sol riche 
et sous un climat chcf'ud, parviennent aise
ment a la maturite. Deux causes de l'imper
fection de cet art important, chez les peuples 
de l' Amerique, sont la privation Oll ilsetaient 
d'animaux domestiques, et de toute espece 
de metal, a l'exception de 1'01'. Cette der
niere circoDstance non - seulement rendait 
leur agriculture tres-impadaite, mais res
treignait· encore leur industrie dans tou,tes 
leurs autres operations. 

Les sauvages de l'~m~riqqe sont partages 
en petites communautes independantes, qui 
SOUTent ne sout compo~ees que de deux ou 
trois cents personnes, et qui neanmoins oc
cupent quelquefois des pays plus considera
hies que certains royaumes d'Europe. Dan~ 
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les grands dangers et dans les affaires impol'
tantes, les sauvages consul tent les vieillards; 
car il"n'y a chez eux d'autre preeminence que 
celIe qui resulte des qualites personnelles. 
Lorsqu!ils entrent en campagne, Ie guerrier 
Ie plus distingue pal' son courage se met a 
la tete de la jeunesse et Ia conduit au combat. 
De meme a la chasse, c'est Ie chasseur Ie plus 
habile qui conduit l'exped~tion; mais dans 
les temps de paix et de rep os , I'on ne recon
nait plus aucune espece de preeminence ,oct 
chacun est· Ie mait:re ab50Iu· de toutes· ses 
lJ,ctions. 

~- Il n'y a, parmi les sauvages de l' Ameri
que, aucune forme de gouv..ernement. Si l'on 
propose quelqu'entreprise pour l'utilite pu
blique, chaque membre de Ia communaute 
est libre d'y concourir ou de ne pas Ie faire. 
Personne n'y est etabli pour rendre la jus
tice. Le droit de se, venger appartient it tous 
les particuliers. Lorsqu'il y a eu quelque 
-violence, ou du sang repandu, c'est aux pa
rens et aux am is avenger l'offense ou la 
"Vic time ,et a recevoir la reparation oi):erte 
par Ie coupable. .. 
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Q~oique les Americains ~oient jalO1~K de 
CQnse,rver Ie territoil'e qu'ilsoccupent, eLd'en 
defendl'e l'entree ;l d'autres peuplades, qui 
~ouvellt ~'y l'f5pand~nt pour tuer Ie gibier, 
c~pendant l'interet n'est pas ol'dinairement 
Ja cause des guerre5 fr~uentes qu'ils se font 
l~s uns aux autres. La source de ces hostilites 
est dans ce,te 50if de la vengeance d,ont ils 
prll1e».t sans' c~sse, et que che~ eux ri{ln 
:QC P(j!ut eteind~·e. Le desir de se venger est 
Ie pr~mier at presque l'uniquc principequ'un 
sauvage songe a inculquer dans l'ame de ses 
cnfans. Ce sentiment, dans un Americain, 
,xc~~~lc plus a la fureur d'instinct des ani .. 
maUl; ,qu'a une passion humaine. Ill'e;,cl'ce 
mem~ contre des objets inanimes. 8i un sau
vCig€J est ;bl~sse par hasard par une pierre, 
~l la s ... isit souvent dans un transport de co
Iere, et s'~frorce de 1a briser. A l'egard de 
ses enI}emis • sa vengean~e ne connait aucunc 
horne: il ne sait ni pardonner, ni epargner. 

Lorsqu'un chef se propose de faire une 
incursion sur Ie territoire ennemi , c'est de 
l'e~prit de vengeance qu'il tire les motifs les 
plus puissans pour engager les guerriers a' 
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)e &~~iv\·e. ~~ Le$ 9~ ele JlQS compatriotes, dit· 
» ii, ~qnt encqre el:pos¢s sur Ia tene; leH~s 
)] 'esprits c~\ent ~ql1tre nous, 'i~ ;faut les 
) apaiser. "UO~, et n~apgeons ceu,,: qui les 
» OJlt ma~~acr¢s.,)? 

nest peu qe pepplade~ ~qnGricaif1es qui 
soienteJ(.el'«;¢e!! a ~e battl'e ~e pied,ferme; ils 
~ehv~'en~ pfesquejamais<ie l>atililte.Leurtys
t~m~ d,e guerre est de ~u~p~endrc l' e:'imemi , qe 
~.riU~r4e~ v~l1a,g~s ~t de faire des prisonniers, 
sur qui iJ~ puissent exercer leur vengea~ce. 
TIs partent lle l,eprsh-ahitations, chaque ADle
ricain portant sur lui, pOl.\r tout hagage, 
QJ:l~re 1;)es i;lr~es, qne n~~te et un pe~t sac de 
ma'is. Qua.l,l.4, ~~s 's?Ilt encore it. l-me certaille 
q.iita~ce du p~y~ennerp.i, i~s se di~persent 
~ans l~s pois, ~t viyent ,cl~ leur cqasse. IJs 
~e Se rasselllhleflt H~e lOl'squ'ils sont sur \e 
point d,'arriver~ux limites de la tribu,q~'i~s 
pn.t dCfo$ein d'attaquer. Du reste, ils met
te,nt sql\yel:lt 5i peu de precaution 4ans leur 
mal'~4~1 qu'il Il'~~t pas nre q~'ils soient su~'
pris p~r l'~Qnemi, et massacres pend~nt leur 
som~~il.ll est a rem~rquer qu'u,n chef qui, 
pardefa4t qe prl\4~:~~, fl occasionn¢ la mor,t 
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d' u n grand nombre de ses guerriers, reste de
shonore lors meme qu'il a remporte la vic
toire.1l ntest pas etonnant que des peuples, 
si peu nombreux, attachentun grand prix a 
la vie meme d'un seul homme; cependant il 
existe d~ns Ie midi de l' Amerique, et surtout 
dans Ie Bresil; des tribus assez considerabl~s 
pour entrer en campague avec des corps de 
troupes nombreux, et livrer des batailles en 
regIe. Nous ne parlons pas des puis sans 
empires du Mexique et du Perou, dont les 
peuples ne doivent pas etre proprement con
sideres comme des sauvages. 

Les Americains essentiellement guerriers 
. par leur position, ne sont eleves que pour 
les armes. On leur inspire Ie courage, et 5ur
. tout la constance qui peut leur etre 'si neces-
sa ire , dans Ie cas 'ou Ie sort de la gnerre Ies 
ferait tomber entre les mains'de leurs en
nemis. On voit souvent chez les sauvages 
un jeune gar~ot1 et une jeulle fiUe cntrelacer 
leurs bras nus, et pIacer au milieu un tharhon, 
pour essayer quel sera celui qui Ie secouera 
Ie premier. Lorsqu'un jeune homme est ad
mis dans la classe des guerriers, ou 10rsqu'un 
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guerrier est (Heve ala dignite de chef, on ie 
sou met a des epreuves toujours analogues a 
ce genre de cOllrage. On lui demande mains 
dese montrerenetat d'attaquer, quecapahle 
de souffrir. La plupart de ces epreuves sont 
teUes, qu'on ne conc;oit pas comment ils 
peuvent resister meme a la plus faihle, et 
d'autant plus qu'il ne faudrait qu'un sou
pir, qU'ungemissement, un seul mouvemellt 
involontaire, pour Ie faire exclure de la di-

. gnite qu'il amhitionne. 
Pour se donner un air plus imposant et 

plus redoutahle a leurs ennemis, les Ameri
cains ont adopie une foule d'usages plus hi
zarrcs les uns que les autres. Chez la plus 
grande partie des tribus sauvages, a peine un 
enfant est-ilne, queses parens lui aplatissent 
la couronne de la tete, en comprimant les os 
du crane, qui sont encore mous et flexibles. 
Quelques-uns donnent a la tete la figure d'un 
cone; d'autres une forme carree; iis dessinent 
sur leur peau une multitude de figures di
verses-.- Ilg attachent des morceaux d'or, des 
coquilles ou des pierres brillantes a leurs 
oreilles, a leur nez et a leurs joues. Comme 

"-",, 
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la plupad des pCllples meridionaux n~ont 
point qe vctcmens, iis oignent leurs corps, 
soit avec la gl'aisse des animaux, soit avec 
des gommes yisqllellses auxquelles ils me lent 
qifferentes cou!eprs. Cette composition 
forme un vernis impenetrable, q~i defend 
leur Ileau des cItalellI's penetrantes du soleil, 
en m~me temps qll,e son odeur eloigne ces 
essqiUls innomb.rables d'insectes qui,dans ilils 
climats aussi chauds, abondent dans les bois 
et dans les marecages, et tpurmerite~t cruel
Iernent les hommes et les animaux auxquels 
il~ peuvent s'alt~cher. 

Les armes des sauvag.es d'Amerique s.ont 
la massu~, les pieux durcis au feu, la lance, 
dont ils arment les poiutes d'un caillou ou 
d'un Os de qu.elque animal; l'are, les t1ech~ 
et la fronde, dont ils se servent avec une 
dexteri~~singuliere. 

Les Indiens ant quelquefois pousse· I'in
dustJ'ie plus loin qu'il ne semble qu'.ondevrait 
l'atteQ.dred'eux. CellJdumidi allaientt:rouv~ 
Ie secret de faire des vases de terre capahles 
de su Pilorter Ie feu. Les Americains sep~en
trionat}l. lle &e servaient que d'un marceau 
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de bois dul' ereuse en forme de marmite.lls 
Ie remplissaicnt d' eau, qu'ils faisaient bouil
IiI' en y jetant des pierre" l'ougies au feu. 

Mais leurs canols sont les chefs-d'ceuVl'es 
de leur industl'ie. Les Esquimaux en eons
truiseut avec des os de baleine, et s'abandon
ne~t dessus sans crainte au milieu des abimcs 
d'un ocean orageux. Les naturels du Canada 
en font d'ecorces d'arbres, si legers, que 
deux hommes peuventles l)orler lorsquedes 
ha.s-fonds ou des cataractes arretent leur na
vjgation dans leurs lacs ou leurs rivieres. Les 
pirogues ou bateaux de guerre des Indiens 
sont assez grands pour oontenir quarante 
ou cinquallte personnes. 

11 est assez d.ifficile de se faire une j uste 
idee de la religion des sauv:lges de l' Ameri
que. Q uelques-uns nous les ont repr¢sentes 
comme vi vant dans une ignorance absolue de 
la Divinite, errant daDS les forets abandon
nes au seul instinct de Ja brute, et inea
pable6 de distinguer, en eux, cette auguste 
image de la Divinite destinE;e a une vie etel'-

,nelle. D'autres ont cru, au contraire, trouver 
parmi eux les idees primitives de la religion 
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naturelle, la connaissance deDieu,de l'ame; 
de l'immortalite. NOlls pensons qu'il raut 
fa ire ici de grandes distinctions.1l est evident 
qu'un certain nombre de ees Ileuples gros
siers ne Ie sont pas all point de vivre denues 
de touteespece d'idees religieuses; mais il ne 
parait malheureusement que trop vrai qu'un 
grand nombre d'autres ne se sont pas cLeves 
dans ces matieres au-dessus de l'intelligence 
des singes et des castors . 

. Dne chose qui est commune a tous les 
peuples de l' Amerique, c' est I'ignorance d'un 
etre immateriel, et non-seulement l'igno
rance, mais encore l'incapacite absolue de Ie 
concevoir aussi hienque tout ce qui est esprit. 
LetirsDieux ne sont pour eux que des etres 
puissans a forme humaine. Excepte les Nat
chez, peut-etre, i1 n'y avait pas en Amerique 
un seul peuple qui eilt un culte. Un grand 
nombre avaient des Jllanitous ou okis, qui 
n'etaient que des especes d'amulettes ou de 
charmes, auxquels i Is a ttribuaient la vertu de 
prevenir tout facheux evenement. Du reste, 
ils sont tous excessivement superstitieux, et 
ontdescen!mon ies et des pratiques auxquelles 
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ils ont recours avec unepucl'ile credulite. 

Cepx des peuples Indiens qui croient a 
l'immortalite de rime se representent dans 
l'autre monde un pays delicieux, m\ regne 
un printerops elernel; un pays OU les forets 
ahondent en gihier etles rivieres en poisson, 
et Oll ils jouiront, sans travail et sans peine, 
de tous les biens de la vie. Les p.rcmiers rangs, 
dans cette terre de dtHices, sont reserves aux 
guerriers les plus vaillans et aux chasseurs les 
plus hahile'i, a ceux. qui ont tue et mange un 
plus grand nomhre de leurs ennemis. Les 
Americains se ,figilre~t que .celui qui meurt 
va recommencer sa c'arriere dans Ie mande 
ollil est alle,.etils neveulent pasqu'ily entre 
sans defense et sans provisions. En conse
quence, ils enterrent avec lui ,son are, ses 
fleches, sa lance et sa massue. Us deposent 
dans son tomheau des peaux ou des etoffes 
propres a le vetir, ainsi que du hIe d'Ind'e, 
du gibier et des ust~l1siles domestiques. Dans 
quelques contrees, lorsq~'un chef venllit it 
mourir, on mettait it mort un certain nomhre 
de ses femmes, de ses favoris et de ses esc~,.. 
~~5, qu'on enterra~ avec lui, ~fill qu'il pl\t 
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paraitre dans l'autre monde avec Ia meme 
dignite qu'il a vait paru dans celui-ci. Ces 
usages a ya 11 tete tro u yeS eta bli~ genera lement 
chez tous l~s sauvages de 1'Amerique, on 
pourrait croire que Ie dogme de l'immorta
lite de l'ame est'aussi connu de tous, me me 
de ceux qu'ol'l. en avait cru d'ahord les plus 
eloignes. . 

Ce sonl des magiciens qui exercent chez 
les sauvages 1'art de la medecioe; les en
chantemens, la sorcellerie et diverses cerJ
monies absurdes, soot les moyens qu'ils em
ploient .pour chasser les causes du mal. Ils 
predisent hardimentquel sera Ie sort de leurs 
malades; car its se vantent de connaitre Ie 
passeet depredirel'avenir. Ces Inagicienssout 
nammcs Alexis Piejes, Autmoins, etc. 

Les Americains, lorsqu'ils ne sont pas a la 
guerre ou a la chasse, vivent, comme nous 
l'avons dit, dans la plus brutale oisiv«!'te. II 
n'y a que la danse pour laquelle ils sortent 
volontiers d'ecet (hat de iangelll~et d'inertie. 
eet exercice, pour lequel ils ant un gout 
violent, ne doit pas etre considerc chez eux 
CQmme un amusement. C'est une occupation 
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serieuse et impor~antequi sc mele a toutcs 
sorteS de circonstances de leur vie civile et 
privee. Lorsque.deux l'euplades ont une en~ 
trevue, les ambassadeurs de l'une s'appro
chent en formant uIle danse solennelle, et 
presentent Ie calumet ou embIeme de paix. 
Cel1x de l'autre peuplade le:rec;oi~ent avec la 
rheme Cel'emonie. Soit qu'ils veuil1ellt decla
rer la-guerrc, sdit qu'ils veuillent implorer 
leurs dieux, soit'qu'iIs se l'ejouissent de la 
naissance d'un fils, soit qu~ils pleurem Ja 
mort d'ulle pesonne qui leur est chere, ils 
ant des danses app'ropriees aux sentimens 
divers dont iis sont penetres. Si I'un d'eut 
est malade on ol'donne un~ danse, comme Ie 
moyen Ie plus efficace de lui rcndre la sante, 
ct s'il ne peut pas supporter la fatigue de eet 
exercice; Ie mcd:eein ou sOl'c'ier se met a sa 
place', comme si Ia vertu de sa propre acti
vitci pouvait se transmettre it son malade. 
Toutes lcs danses des Americain"s sont les 
i rhage~ de quelque ac lion. ba dause de g'uerre, 
la plus frappante de tautes, est la represen:.. 
ratio!l d'une expedition .de guerre complete, 
dont totttes le'S ~ir'tonstances sant retracets 
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avec une verite effrayaQte. La musjque, qui 
regIe les mouvemens de la clanse des sauva
ges, est d'une extreme simplicite et fatigue 
par sa plate monotonic. 

,Dne chose qui ne paraitra pas peu singu
liere, c'est que la reunion des deux sexes 
n'a jamais lieu da~5 les divertissemens. Les 
femmes, en general, ne dansent pas avec Ies 
hommes; ct s'il arrive quelquefoisqu'illeur 
soit permis de se mCIer a la rete, Ie caractere 
des danses reste Ie me me , c'est-a-dire, grave 
et martial, ,et ron n'y voit aucun mouve
ment, aucun geste qui puisse e~primer ou 
encourager la moindre familiarite. 

Vamour que les sauvages ont pour les 
exercices de la danse n'approche l)as de la 
passion qu'ils montrent pour les jeux de 
hasard. Leur caractere en est subitement 
change; d'indolens et desinteresscs, iis de
viennent tout-it-coup impatiens~ avides, 
hruyans. Us jouent jusqu'a leurs armes et a 
leurs vetemens, et quand ii,S ont tout perdu, 
ils jouent leur liherte, Ie hien Ie plus pre
cieux pour un sauvage, et qu'il pr~fere tou
jours a la vie. Le jeu fait partie des solen-
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'nites publiques. Quequefois leurs magiciens 
prescri vent une grande partie de jeu, comme 

.Ie moyen Ie plus efficate d'apaiser leurs"i

. vinites ou d~ gueriJ; leurs malades. 
Vne autre passion des lndiens,c'est l'ivro

gnetie. Il-peut pal'aitre extraordinaire' qu'il 
n'f ait pas dans Ie monde une nation si s~u

,vage et si bal'hare; qui n'ait trouve l'art de 
~composer des hoissons enivrantes. Les trihus 
americaines ont toutes reussi a fetire ceUe 
fatale' decouverte. Celle~ meme qui etaiellt -
trop ignol'antes pour faire fetmentcr les li
queUl's, parvenaientau meme but par d'autres 
resultats. Les hahitans des ltes, ceux de la 
Californie et du nord de l'AmeriCJ.uc cm
ploieut' pour eet objet la fumee, du lahae, 
'lll'ilsfont passer avec un certain instrument 
dans leurs narlnes. Les aulres savent extra ire, 
du rna'is ou de la racine de manioc, une li
flueur qu'il font fermenter avec, une infusion 
degoiltante des memes plantes machces par 
leurs fem~es. 'rous les Americains sont ega-

,1ement domines par la passion des liquell~s 
. fortes.Quellequesolt )'occasion qui rassemble 
.les Amel'icains , latseance se termine tou jours 

" 6. 
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par une debauche. Plusieurs de leurs fetes 
ll'ont pas d'autre ohjet; et ils en voient ar
:diver l'epoque avec des transports de joie. 
Ils hoi vent jusqu'a ce qu'il ne reste pas une 
seule goutte de liqueur. Les suites de ces de
hauches sont toujours 1'ivresse et les scenes 
l~ plus hruyantes, qui se termillent meme 
rarement sans qu'il y ait eli du sang re
pandu. Il n'est pas permis aux femmes de 
prendre part a ces fetes; cependant clIes ont 
Ie memegOllt que les hommes, et se livrent 
aux eu:es de la hoisson avec aussi peu de 
decence et de moderation. 

PARTIE SEPTENTRIONALE DE 
, L'AMERIQUE. 

LES ESQUIMAUX. 

LA race des Esquimaux paraitetre entie
rement differente de celle des autres Indiens 
de l' Amerique, non-seulement par Ie teint, 
Is couleur des cheveux et les yeux; mais 
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aussi Pilr lelangageet les mreurs qui sont1!~e~ 
plus da.uce~ que celles de leurs voisin~. O:p. 
ep voit * Terre-Ne~lve, sur les cotes du La
_hl'ador, S,ur Ies rive_s de la haie d'Hudson, 
et jusqu'au, soixante-septieme ~egl:~ de Iati
JIlde, dcrni~res hornes de Ia vegetation et de 
la vi~. Ils sont tous pecheurs;sans habitation 
fixe, ils passent leur vie a erJ:er surces tel"res 
inconnucs, Ott sur les bords des lacs et des 
riyieres couver~es de glace ~t de neiges e~er
nelles.1l est dim-cite de concevoir l'ideed'ulle 
existence plus Ipalheureuse. lIs y sont cepen
dant si ,attaches, qu'il est prescil:l'impossiLlc 
_de les amener it un autre genre de vie. 

,Cettc suite eternelle demisCrcs qu'ils 
eprquvent sous cet affreux climat, n'est cc
pendant pas Ie seul ma\heur ~uquella nature 
les a conuamnes; cUe a place dans Ie creUl' 
de leurs voisins, conn us sous le nom d'Ara
tapeskown, une hainc iml)lacable contr'eux. 
Ces voisins redoutables, qui OCCUpCl1t les re
gions a rouest et au sud deb baie 4'HudsoD, 
font au,x Esq~imaux~ne guerre continllell~. 
lls <letJ:ijisent im,pitqyahlemellt tO~,sqmx 
'lu'ils sUl'pr~nuent 1 ,vieilh\l'~s , 11{)rp.11l~ j 
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femmes, en fans : des trihus entieres ont ete 
massacrees dans 'Un me me jour. On ne con
~oit pas comment cette race infortunee existe 
encore. II parait ccpendant que l'on rencon
tre des Esquimaux jusqu'aux dernieres re
gions hahitahies de cette partie du conti.j. 
nent, et que leur stature decroit a mesure 
qu'ils approchent du pole. 

Les Esquimaux ont les traits, les meeurs, 
l'idiome et les habitudes des hahitans du 
Groenland. Ils se percent un trou de chaque 
cote de I a houche, pres de 1a 1evre inferieure, 
ct ils passent dans ces trous divers ornemens. 
Ilsse peignent Ie visage et Ie corps d'une ma
niere effroyahle. Dne simple peau couvre 
leurs epaules; Ie reste du corps est ahsolu
ment nu, a l' exception de la tete qu'ils cou
vreut ordinail'ementavec de petits chapeaux 
de paille ou des honnets a deux cornes, ou 
hi en meme quelquefois avec des plumes d'ai
glcs. Les hommes et les femmes portent des 
hottes faites avecla peau de quelques -un. 
des animaux a qui iis font Ia chasse. 

La taille des Esquimaux est genel'alement 
petite. Us pr~sentent heaucoup de sUJ'f.al!e; 
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mais ils ne sDnt ni bien faits ni forts. its ont 
la peau d'une couleur de cuivre sale; cepen
da.ntDn vDitquelques belles femmes ~hez eux. 

Les armes de ces sauvages sDnt des arcs, 
des fleches, des lances, des dards. lls gar
nissent leurs fleches d'un morceau de cuivre, 
et plus CDmmunement d'une pierre nDire 
tl'iangulail'e de la nature de l'ardDise. Leurs 
canDts so.nt CDmpOSeS de peaux deveaux ma
rins CDusues ensemble, et ils ont la forme 
d'une navette de tisserand. Dans Ie milieu 
il y a un trou dans lequel on s'assied sur les 
talons. Quelqucfois ces canots sont faits d'DS 
de baleine. Ils construisent aussi de grandes 
chaloupes qui VDnt a'ussi vite que Ie vent, et 
on ils peuvent tenir trente ~u quarante. 

Les tentes des Esquimaux sont CDuvertes 
de peaux de daim garnies de leur poil,etelles 
ont une forme circulaire ; lcm:s huttes sont 
creusees SDUS terre. Elles sont 'de formc pres
que ovale, d' Ulle longueur de quinze pieds a 
peu pres, et de dix pieds de largeur au milicu. 
La mDitie est jonchce de branches de saule, 
qui servent de lit a ceux qui -les habitent. Au 
milieu de l'autre m.iue il y a uri trou d'un 



142 
pied de profondeur et d'environ quatr~ p~ed5 
carn~s. C'estqans ceUe moitie ql,l'on aUq,me 
Je feu, dont il ne parait pas ,cep~nd~nt que 
les Esquimaux fassent grand usage. La pQrte 
de la hutte est pratiquee au centre de l'u~e 
des extn:;mites: eUe a deux pieds et demi de 
hauteur et deux pieds de largeur; et comme 
cUe est recouvertc de cinq pieds en avant., 
all ne pent y entrer qu'en rampaI).t sur Ie 
ventre. 11 y a au l)aut de la huue un trou de 
huit pouces carres, qui sert de cheminee, de 
fenetre et me me de porte. La COLwerture de 
leur hutte est composee de branches d'arhres 
et d'herbes seches, revetues d'une couche de 
terre d'un pied d'epaisseur. Toute la hutte 
cst enfoncee c:l'un pied au-dessolls du sol. 

Les ustentiles des Esquimaux cOllsi~~ent 
principalement en vases de pie)'re et de bois. 
Ils ont aussi des plats, des cuillers, .~s 
ccuelles faits de corne d,e .huffle ou de hoouf 
musque-. 

Lorsque les Esquimaux voyag~nt en hi ver, 
c'est toujours en suivant les lacs et les ri
vihes, sur leii bords .desq.uels ils ont fOl~mc 
des provisions et des amas de mousse a bl'ulcJ' .. 
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Comme ces lacs et ces rivieres sont quelque
fois d'une etendue considerable, les malheu
reux Esquimaux, apres avoir epuise leurs 
provisions, placent leurs tentes sur la glace 
ou ils font des trous, vis-a.-vis desquels ils 
s'asseyent pour pecher a la ligne. Le poisson 
qu'ils prennent, ils le mangent cru et pres
que tout vivant; et s'ils veulent boire,iIs on~ 
sous la main leur boisson ordinaire, de l'eau. 
Les provisions qu'ils font, cn se mettant en 
voyage, consistent ordinairement dans une 
outre de peau qu'ils remplissent d'liuile de 
haleine, et dans Iaquelle iis mettent de la 
venaison, des pieds de chevaux et de veaux 
marins, et du saumon. 

Les Esquimaux vivent dans un etatde li
berte absolue; nul d'entre eux, du moins, 
ne. paralt commander ni etre commande. 
Us obciissent seulement dans leur jeunesse a 
leuts parens Oll aux personnes que ceux - ci 
ont chargees d'en prendre soin. 

Apres Ie tableau que nous venons de tracer 
de la misere de ce peuple, on pourra trouver 
fort extraordinaire l'amourque chaque Es
quimaux conserveJ;four Ie pays qui lui adol'me 
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1a naissance; c'eSt ce})endant un effet tout 
simple de l'hahitude et de l'education, qui, 
comme on l'a deja dit souvent,forment en 
nous une seconde nature, aussi imperieu~e 
dans ses mouvcmcns que celIe qui resulte 
de notre organisation primitive. Et quelssi 
grands avantages, apres tout, ce fils inde
pendant du nord a-t-il a nOllS envier? Fait Ii 
une vie simple et laborieuse, ses sauvages 
alimens flattent son goth aiguise par la faim , 
sans amollir ses penchans,ni attaquer sa sante 
ronuste. L'eau de ses rivieres Ie dcsaltere, 
sans troubler son' cerveau, par une funeste 
ivresse. Ses membres endurcis sont insensi
bies it ce froid apre et penelrant, dont notre 
mollesse a peine i supporter seulement la 
pensee. II vit libre, degage,de mille prejuges 
frivoles et de cet amas d'usages ridicules qui, 
Jans nos societes europeennes,' no us rendent 
mutuellement esclaves les uns des autres. 
Que, s'il est vraiment sujet a quelques manx 
n~els, ces manx sont l)eu de' chose en com
}laraison des maux imaginaires qui troubleDt 
notre arne et alterent Ie bonheul' de toute 
notre vie. II ne connait ni la jalousie, ni la 
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haine, ni l'amhition, ni l'ennui; ni aucune 
de -ces maladies morales qui nous rendent 
encore plus corrompus qu'il n'est sauvage. 
Loin done d'etre etonne de voir l'Esquimaux 
regretter, apr~s qu'il a vecu quelque temps 
au milieu de nous, et sa hutte souterraine , 
et sesgla~ons, et ses forets, je m'etonne; 
au contraire , que l'observateur attentif, Ie 
voyageur philosophe ,qui a une fois pene
tre dans ee domaine de la nature, puisse 
preferer a Ia liberte physique et morale, 
dont illui offre la joujssance, la scene tu
multueuse des desor<kes et des passions de 
nos climats eivilises. 

EXEMPLE dtattachement au pays natal.~ 
Trait d~un jeune Esquimaux. 

En 1796, un gentilhomme frail~ais qui 
habitait Ie Canada, penetra dans Ie Labrador 
etdans ees regions ineultes qui sont arrosees 
par la haie a laquelle Ie pilote Hudson a 
donne:son nom. 11 visita les huttes de quel
ques cantons peupMs par les Esquimaux, 
resta quelques jour. au. milieu d'el.1x, et s'en 

L 7 
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fi t aimCl' pal' sa aouceur et sa <co:mplaisaJlce, 
Ii fa aces SaijiV;lges de J.ellespe.intures ,du 
hQlJhe,ur qU'Oll trouve chez les nations civi
lisees~,q.u'il parvinta emQuvoil'l'im~gination 
jr()ided'unjeulZeEsquimaux.llsenommait 
;Keraboa. Ii abandonn.e sa hutte, :scs filets f 
sQ.ncall,o,td'ecorce,laKeralit~<jIuipart"geait 

ses travaux et suivait ~a c0.urfie errante dans 
les forets ~ et'suit Ie g~ilhomm~ fra~s iJ. 
Quehec, vill-e capitale ,duCallada. A la vue 
d'une ,grand,e ville r~guli€remel1t hatie~ ,~~ 
p().m;p.eux edifices, et de tous les }}Iodig.es ,de 
l'art des Europ.eens, il ~ d'abord frappe d'e
tonnement et d'admiratioll.Le luxe des mai
sons et des repas, la nouveaute d'une foule 
d'objetsdotltilneso ... pc;onnaitp~l'existencf.~ 
et dont il n'aurait pas mme sQ\1~enne la 
possibilite, ravissaient son esprit et entrete
naient sa surprise. Mais deja cesO:bje~ ne 
sont plus nouv:eaux pour ll,lli: cette vie moUe 
des riches, ,cet escl~vage d~ l~uvr.es'lcet~ 
bassess~et cet:t.e cQrruptioll de tQ.US Inain.,. 
~ena.I;lt frappem, ,tOllt seu,ls, ses r~gards. Ii 
r~dem.ande ses 'ri.vjer~ poissonneuses, ses 
mouts glacps" l'inc.Wpen~(:e de sa vie el'-
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ranle. 11 court, il s'agite) iI gravit les mon
tages les plus escarpees: 13, pendant toute 
la journee, ses regards se fixent vers les pays 
ou il a laisre ses freres trop beureux ,sa com
})agne qu'il lie -reverra plus, ses lacs, son 
oceaD, sur lesquels ils'elan93it dans un frele 
canot,malgre les tempetes. La nuit, il v~ 
s'etendr.e tl'istement au hord d'une rivl.ere 
glacee, qui luiprcscnte du moins quelCfUe 
image de sa patrie. Ii verse des larmes amel'e5; 
ses sou pirs et ses plaintes troublent Ie silence 
d~ teoom-es, et Ie sommeil s'enfuit loin de 
ses yeux creuses par 1a douleur. Enfin , il de
vient la vlctime de son desespoir. Une fu
neste langueur desseche ses visceres, et va 
talfir, dllns son creur, les sources de la vie. 
Eoc6:ve, si son corps elltpu etre arrose des 
larmes de ses parens et de scs amis~ si la terre 
paternelle cut pu teccvoir ses ost Mais l'in
fortJ.lne &ra·boa ~ put, meme en mourant , 
se promettre"atte triste consola tion ; et ceUe 
cruetle idee, qU"il allaitdormir a jamais SO~ 
un ciel etranger:, et dans uoe terre qu'il de
testait, ernpoisonna ses derniers nwmens. 

!. 



LE GROENLAND. 

LEGroenland est a l'est de l'Ile de Terre
Neuve et de la ·baie de Saint-Laurent, ~'e
tend ant au nord, en face du Labrador et du 
pays des 'Esquimaux. En voyant 'Ie Groen
land pour la premiere fois, on croirait d'a
hOTd que les ctres organises et animes ont ete 
f(:!pandus d'une main avare dans ces' tristes 
lieux. ,La surface dela terre n'y est couverte 
que d'Ull petit nombre de plantes, et celles 
mcme que la bonte de 1a nature permet.d'y 
vegeter, craignent en quelque sorte de pa
raitre et de s'elever au-dessus de la surface 
. de la terre. Vair y est totalement .prive de 
chaleur, et les vents du nord et de rest y ex
citent, a tout moment, lesplus furieuses 
tempctes. Le pays est herisse de rochers nus 
et arides , couverts de neige et de glace pen
dant toute l'annee. Cependant ]a terre .y 
presente quelques ressources; eUe' est abon
damment peuplCe de rennes, de lievres, de 
renards et d'ours hlancs, auxquels les haru
tans de ces tristes climats font une guerre 



149 
continuelle:Elle produit des mousses, des li
chens qui ne sont pas denues de qualites nu
tritives-. L'oseille, Ie cochlearia, rcmedes sou
verains contre Ie scoihut, y croissent assez 
abondamment. La mer qui baigne la cote 
du Groenland est remplie de poissons et 
de cetatees, et fournit aux hahitans leur plus 
precieuse ressource. 

Eric, norwegiell, qui no us a fourni Ie 
premier des details sur Ie Groenland, lui 
a donne Ie n'om sous Iequel ce pays est 
maintenant conllU. Groilnland signifie terre 
'Verte, et illui a donne ce nom a cause de la 
verdure qu'il trouva sur ses bords, ranimes 
par la helle saison. Cependant l'hiver y est 
en quelque fa<;on eternel, par les rochers de 
glace que Ie froid accumule sans cesse sur 
ses montagnes. Le~ cotes de cette region sont 
d'un difficile acces, parce qu'elles sont envi
ronnees d'tkueils et de glaces sans nomhre. 
La partie orientale en est tout-a.-fait inacces
sible; les glaces y bouchent un passage qui 
a environ trent~-cinq lieues entre I'Islande 
et leGroenland. Le sol des vallees consiste en , . 

maraiset en tourhts.Dans le~parties voisinei 
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de la- m~1 it se trouve de gra&pa.turages·qui, 
pendaut l' etc du pays; d' environ qua-tre mois, 
pOllrraient nourri.J.· de nombrellx hestiau~. 
I.e froid est &i vif au Groenland j aux mois de 
fevrier et de mars, que les pierres se fendent 
en deux, et que la mer fume comme un 
four. La glace et la geiee tapissent l'intedeur 
de la cheminee, jusqu'a l'embouchure ~es 
poe:}es, sans qwelles puissent fondre au feu 
qu'on y fait tOttt Ie jour. On- 'J voit souvent 
l'eau glaceF'sul Ie feu avant de houa~ir; mais 
heureusement ce'Ue edreme ligneur <Itt froid 
fait men tot place au degel : Ie temps passe 
de l'un it I'autre tous las qualrea einq joars: 
C'est dans- celte saison ligmtreuse que Ies 
G-roenlandais meurent: souvent de faim, ne 
puuvarrt aller dehors poor la chasse ou Ia 
peehe, ni pour se prO'eurer'la moindre nour
riture. Et quand iIs sortiraient, on en tl'OU'

vera'ient-ils? 
Ce people"compte son efe du commence

ment de mai jusqa1a la fill de septembte. 
Durant ces dnq mois-, il catnpe sons des 
tentes; et l'action du soleil y est alors assez 
forte 'pour obliger a se degarnir quand on 
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marche. Quoiqlile Ires rayons de' ect astre 
tQmh~llt de hiais et ohliquement,. meme pen .. 
Qant l'cile, la poix et Ie goudl'on w fondent 
€JuelfJuefois: atrtOtUr des. vaisseaux. L'ele n'a 
pa's de nuit pour les Groenland(\liis1 ee n'est 
paB tlJile Ie: soleil ne disparaisse environ trois 
heures, et demie de dessus·l'hopizon; mais, 
dansles mois de juin et ~ juiUet, on voit en
eoreses rayc~msidardlesou refiechis'sur le som
met des mon ta§Des " e:t I.e erel~u.lie'llie est a'ssez 
f~rt pour pou vo,ir liretI"€:s-.. bien, et ecrire sans 

) 

chandelle. PaJ1"la mmne lTa'ison" depuis I'e' 30 
noveDl,bre jlHqulau '2 jan~ier ,-Ie soleil dis
pHait et abandonne cettc!!, }tegi~1f; ma'is la 
lune et les etolleSJ, qu'V'll nry voit guete pen
dant l' cite" veiHetrt ato'l's sur ces eli mats tentf
blellx. Ces astl:es s~ltlbl<mt y redoubfer de 
lumiere. Le\lllJ kliat est asse~ vir poo.'V p0U
voir' marcher sans lahGerne" et :nremeJ lire. 

Ce' peuple a des cahanes pour l'hivel', et 
des tentes pendant Pete; GtIles-cisont f<lites 
de peaux de phoques. Leurs.maisons d'hiver 
sont Mtiesi depierres. entasiees et cimentees 
de terre ou de ga'Lon. Toujours placees au 
voisiBage de m urer, eUes soht asset grandes 
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pour contenir depuis trois jusqu'a'dix famil
Ies. Elles sont tapissees en dedans de vieilles 
peaux. Chaque menage a sa chambre et son 
feu. Les femmes font tout Ie travail. de la 
ma~onnerie, et les hommes celui de la char
pente. C'est dans ces cabanes qu'on se retire 
depuis septembre jusqu'au, mois d'avril ou 
mai, temps on la fonte des neiges, qui me
nace Ie toit ou Ie fondement de l'edifice, 
ohlige les hahitans a aller camper sous des 
tentes. Chaque famille a ordinairement la 
iienne, et la cuisine s'1 fait en plein air. 

La taille des Groenlandais est au-dessous 
de cinq pieds, rna is assez bien prop0i'tionnee. 
Its ontlevisagelargeet plat, les.joues rondes 
et poteIees, mais dont les os s' elevent en 
avant. Leurs yeux'sont petits et noirs. lie 
nez, sans etre plat, n'est ni grand ni saillant. 
Its ont la bouche petite et ronde; Ie teint 
hrun, rnais animed'linrouge vir. Leurcou
leur, en gener~, est olivatre; cependant 
leurs enfans naissent assez blancs : cette 
couleur sombre yient de leur grande rnalpro
prete. lis so~t toujours dans Jag,raisse ou dans 
l'huile, assis a la fumee de leurs 1alPpes ,et 



ne se levant que tres-rarement. Us orit '~es 
cheveux noil's; fort longs et epais; presque 
point de barbe: its se l'arrachent ou l~el)i
len t.lls ontIa tete grosse, la poi trine haute, 
les mains petites. et charriues ,les pieds de 
rneme, lesepaules·larges, surtout les fem
mes,. que t' on accoutume des leur jeunesse 
a porter de lourds fardeaux. 
. Les Groenlandais sont indiffere~s par ca
ractere; ils ont beaucoup de sang-froid; un 
penchant rnarquci a sauver les apparences et 
a eviter Ie scandale. Dans ce pays, chacun 
va on it veut, et vit ouit lui plait. Leur 
grande disposition ftegmatique les porte it. 
la melancolie; il faut de grands assauts pour 
agiter et remuer leur arne, qui n'est ni vive 
ni 5ensibIe; mais aussi, quand leur patience 
est a bout, leur eolere est cruelle; ils sont 
des lions d'autant plus terribles dans leur _ 
re~sentiment, qu'ils s'y sont livres avec plus 
de peine. Vindependance et la securite re
ciproques font touteleur felicite. Contens 
du present, ils oublient bien vite Ie passe, 
et s'inquietent peu .de l'avenir : aussi don
nent-ils plusvolontiers qu'iIs n'amassent. Peu 
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instruits et grossiers, ils mettent tout leul' 
esprit a se moquer des Europeens~ quoiqu'ils 
conviennent q.u'ils. ant moins d'industrie et 
d'intelligem::e que ces etrangers. Quand ils 
ell v@ientun, d'un ear'actere doux, patient et 
modere: c'est dommage) disent-ils J qu.'il ne 
soit pas mE parmi nous; ce serait hienlot un 
homme: eel a veutdir-e un Gr~nland<tis.-lls 
respectent la deceoce, et f'aremcnt leur en
tend ... on proferer une })arole-deshonnete. Les 
femmes tiennen.l une conduite reservee : elles 
n'ontjamaisdeconversation particuliercavee 
les hommes" et un'e jeune fiUe regarderait 
!:omme un affront, l'offre- qu.e lui ferait un 
gar~on, d'une prise de tabac. Un jeune 
homme s'y marie £ vingt ans, et pr.end line 
fiUe de son age.- La- polygamic, quoique to· 
leree J n'y est pas commune. Le divorce est 
en usag,e:pal'mi lesGroenlandais·. 

Les Groenlaooaises ll'Ont gueFe qae deux 
au trois enfans, et tout au plus six, mettant 
un inter valle de deux au trois ans entre 
ehaque grossesse. Habituees a slipporter taus 
les soins du menage, a aider les hommes dans 
tous leurs travaux; ces travaux forti£ient leur 
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sante; on en voil rarement mourirencouches, 
et Ie jour meme elles reprennent lears oc
cupations ordinaifes. En general,.les femmes 
du Groenland ne sont point heureuses. Dne 
femme avance-t-elle en age et sans enfans qui 
puissent lui ~ttirer de la consideration, toute 
sa ressource est Ie metier de soreiere, dont 
eUe tire quelque pl'ofit; mais non sans ris
quer~d'etre lapidee, noyee dans la mer au 
mise en pieces sur Ie moindre soup~n d'a
voir ensorceIe quelqu'un. Echappe-t-elle Ii 
ee~da'ngel's, comme eUe n'est qu'un fardeau 
pour eUe et pour les antres, on l'ensevelit 
toute vive, 011 hien on la noie par compas .. 
sion. La crainte des sorcieres est teUe f qu'un 
homme egorgera sa mere, s'illa croit adon
nee aux malcifices. Les hommes passant la 
plus grande partie de leurs jours sur mer,au 
milieu des eaux et des glaces, pa-rviennent ra
rement a cinquante ans; ils sont bien mQins 
nombreux que les femmes, qui vivent de 
soixante-di~ it quatre-vingts ans et au-dela. 

Les Groenlandais 1 comme toutes les na
tions sauvages, ont parmi eu'X: des sorciel's 
qui font la mcdecint!, lis les appellent ange-
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ko'ks. Ce sont des pretresqui leur tiennert't 
aussi lieu de devins et de philosophes, et pour 
lesquels ils ont beaucoup de respeCt. Des 
qu'un .rnalade est Ii l'agonie, on l'arrange 
dans ses beaux: habits et ses bottes; Qn lui 
attache les jambcs contre les hanch'es, sans 
doute afiD que son tornbeau soit plus court. 
Des qu'il a rendu Ie dernier soupir, on pleure 
Ie mort en silence pendantune heure, et l' on 
prepare sa sepulture. U ne femme tourn'e 
aut?ur du logis avec un morceau de hois 
allume, en disant : Il n'y a plus rien a faire 
iei pour toi. Quand il a cite enterre, on place 
a cote de lui ses fleches et ses outils; et si 
c'est une femme, son couteau et ses ai.guilles. 
II arrive quclquefois chez cepeuple, qu'un 

. enfant a la mamelle, auquel on ne peut trou
ver une nourrice, est enterre vivant avec sa 
meremorte, quaod Ie pere n?a pas Ie moyen 
de Ie conserver, ni Ie creur de Ie voir souffrir 
plu"s long-temps. Quand un vieillard est de
venu inutile) et qu'il est d'ailleurs sans pa
r.ens, ils Ie conduisentdans une He deserte, 
Oll ils l'ahandonnent a sa eruelle destinec.' 

Ils ont cependant une espece de religion, 
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eroient a un etre supreme, et pen sent que 
les ames des morts ~vont au ciel, ou elles 
s'amus~1;lt.a Ia chasse, tandis que leurs corps 
pourr.issent .da,ns la terre. Quelques-aDS pla
cent leur Elysee ,au-dessus des nuages. Des 
Ie premier soil' de son voyage, l'ame arrive 
a Ja lune, ou elle danse et joue aux houles 
avec les autres ames; car tousles phos
phores du Nord ne sont, selon eux, que la 
danse des ames. Selond'autres Groenlan-
9ais., l'~)ysee est au. fond de I'Ocean. IJa, 
~isent-ils, le.ioleil,nelaisse point entrer la 
~\1it; la tous les biens ahondent, c'est-a
dire, les rennes, les poules d'eau, Ies poissons, 
les phoques et les chiens de mer. Ces ani
maux tomhent tout vivans dans des chau:.. 
~ieres toujours ~ou~llantes. 

Les habits .des ,Groenlandais, pendant 
rete, sont faits de plumes d'oiseaux, et, 
pendant l'hiver, de peaux dfl rennes et de 
phoques, cousues avec des hoyaux : iis ont 
toujours 1.a tete et Ie cou ~us. Dans leurs 
ID.aisons, ils ne ~e couvr.ent que depuis la 
ceinture ju~qu'au~ genoux. Ceux. a qui Ie 
trafic donn~ une softe de. ric.h~sse, portent . . . 

. / 
\ 
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rnainllenant des capes, des culottes et des 
has de laine. L'hahit des femmes differe peu 
de celui des hommes ; elIes portent ausst des 
culottes de cuiI' rouge ou blanc, avec de~ 
ca~on6 par-dessus; et celks qui nourrissent 
ont une espece d~hahiUement assez ample 
pour y porter un enfant. ~es bommes et les 
femmes negligent d'eniretenir sur eux. cette 
l>fopretequi est fun des devoirs d'un peuple 
eivjlise. Les Groen'landais sont tres - mal
propres da'ns leur notlrriture : rarement its 
nettoient leurs cha-udieres; mais leurs chiens 
leur en epargnent la peine avec leur langue.
Leurs vi andes seches sont etalCes par terre 
ou sur un vieux cuir: c'est-Ia.leur nappe. 
Us fte hoivent que de l'eau, prennent Ie pois
son dans Ie plat avec les maillS, et Ie depecent 
avec les dents. A la fin du repas, leur cou
teau leur tient lieu de .ser-viette : ils s'en fa
clent les dentset la DOllche,lechent la lame, 
puis leurs doigts; et ron 'sert de table. 

Quau.d ils sont couverts de sueur, ils la 
ramassent, la partent it la bouchepour n'en 
rien perdre. Qliand iii veulent traiter un 
Europeen, avec to':1te la politesse d~ leur 
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pays, iis Ie~hent ,d'abord Ie m0recau qu'ils 
lui destinent, pour nett oyer Ie sang et l'e
cume qui fly etaient attaches dans la chau
diere; et ce serait une veritable offense que 
de refllser,de Ie mamger. Des qu'un Groen
landais a tue quelqu'animal, il de>vGre, sur
Ie-champ, un morceau de sa chair et de sa 
graisse ,et hoit de son sang tout chand. Us 
;Wang,~nlles ,entrailles des petits animaux yet 
La matiere contenue dans Ie ventre d'un ren
neest pow' eux un morce,au si exquis qu'ils 
l' eU\Toien1 en present a leurs meilleurs amis. 

Leu;r divertissement consiste dans Ie jeu -
de balle, qui se fait au clair de Ia lune; dans 
Ie chantd dans la danse.lIs commereent en 
lard, en huile eten harbes de baleines; en 
cornes de licornes, en p.eaux de chevreu11s, 
de renoes, de l'enards et de phoques. La 
p~11e et la chasse sont leur unique occupa
tion. Leur principale peche se fait en mer, 
ou ils prennent des baleines, des licornes, 
des phoq:ues, des morues et autres P()issOIl~ 
qui abondent sur lescotes. 

Les :lleches dont se servent les Groenlan
dais sont armecs d'os-ou de pierres pointues, 
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et ils s'es.ercent it tirer de Parc des leur pius . 
tendre enfance : ils coupent Jesarbres avec 
des pierres tranchantes. Leurs canots 'con
sistent dans quelques perches liees ensemble 
par des traverses de distance en distance; 
avec des lames minces de barbes de baleincs; 
ils sont garnis et douhles de peaux de reO' 
quins, -cousues avec des nerfs bien graisses, 

- afin que l'eau n'y penet'repoint. 11 y a'de 
ces canotsqui peuventportervingt personnes 
ave~ armes et bagages. La voile en est faite 
avec des,hoyaux de ,baleine fend u.s , seches et 
cousus les uns a cote des autres. Les Groen
.Iandais ne savent compter que jusqu'a vingt; 
ils supputent par les I~nes. Le cours de 
ceUe planete leur annonce Ie retour des 
,po1ssons et desbaleines sur leursootes. 

iCes peuples ~ont tres-hospitaliers; iis ont 
·en herr-eur Ie vol entre cux; mais ils y sont 
tres-enclins envers'les etrangers.Qua'lld un 
homme meurt, son fils aine herite de tous ses 
biens, dont Ie fond consiste ordinairement 
dans une tente et,un bateau; mais il est charge 
.de soutenir sa mere et les autres enfans, qui 
partagent entre eux les meubles et les habi ts. 
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.' . Lorsqu'un Groenlandais a peri vic time 
d'un assassin at , Ies amis du mort sont ceux 
a qui Ia vengeance en est reservee. lIs dissi
muleront leur ressentiment pendant trente 
ans, s'il Ie faut; mais s'ils rencontrent par 
hasard Ie meurtrier, ils l'attraperont, lui 
rappclleront en peu de mots son crime, Ie 
lapideront oU ie precil)iteront d'une monta
gne dans la mer; ou, si Ia fureur les anime 
jusqu'a l'exd:s, ils Ie mettrontren pieces et 

'lui mangeront Ie creur ou Ie foie, pour oter 
Ie courage a ses parens de venger sa mort sur 
eux; car ces vengeance.s sont COllstamment 
hereditaires, a moins que ie .premier auteur 
du crime ne soit un sceiera t desavoue par 
sa famille. 

La langue des C roenlandais n'a aucune 
affinite avec celie des sauvages de l' Ame
rique, excepte la langue des Esquimaux, qUi 
semblent etre de la meme race que les Groen-. 
landais. 

Le Groenland no'urrit dans ses deserts des 
lievres hlallcs, ~es rennes qui sont de la gl~os
seur d'une genisse, de~ renards gris, blancs 
et hleus. On y voit beaucoup d'aigles, de 

7· 
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faueans gris et de c:orbeaux d'une plus grande 
espCt6 que les- notres. Le veau madn ~st 
l'unique ressource de ses pauvres hahitans. 
Us mangent sa chair, entretiennent leurs 
lampes de sa graisse, et font leurs vetemens; 
lears ca~;nes et leurs ca-Ilots de sa peau. ~a 
tete du veau marin ressemhle assez a celle 
d'un chien auquel on a: cOll'pe les oreilles; 
Ie muse au et Ie nez de cette·espece de phOqllc 
sont couverts de soies qui ressemhlent aux 
moustaches de nos chats. Lorsqu~· ,Ie solei! 
luit, ils dorment et ronflent sur les gla~ons. 
On tombe alors sur eux avec des- massues, 
et on les frappe sur Ie nez, qui est" chez eux, 
lapartie la plus-sensible; La vaehe marine ou, 
morse ressemble au veau marin; mais elle 
est heaucoup plus grande, et a la taiUe d'un 
h~uf. Elle est d'ailleurs armee de longues 
defenses qui sortent des deux cotes: de sa 
gueule: ces defenses sont plus estlmees que _ 
l'i voire meme, a cause de leur extreme blan· 
cheur. On ne les tue que pout uo"' leurs 
dents, car les morses n'ont pas de graisse. 
EUes se defendent courageuseinen t lol'S({u' on 
les attatple, et s'entr'aident contre leurs en,,: 



• 





163 

nemis. Quand Ie cbasseul' est force de ceder 
a leur ilOJ}1bre, ces al'i~maux poursuivent 
meme le hatimeRt, mugissefit eomme des 
taurea:t!l:m, et t..i.chent de saisil' la chaloupe 
avec leurs defenses, pOOl' lei renTerser. 

Le chien est Ie seul animal domestique dtl 
pays. Les GTOtinlandais en attellent depuis 
quatre jusqu'a di1t ponr faire leurs visites. 
CeLte espece de' chien est inueUe; eUe res
semble au loup·, n'aboie pas, mais hurle et 
grogne. Le renard et 1'0urs blanc du Groen
land ahoient : ce dernier est Ie seul animal 
fcroce du pays. Les Groenlandais I'attaquent 
avec Ie secours de leurs chiens. Le peu d'al'
hres qai croissent dans! ,Ie Groenland ,ne 
s'ei.event quia deu,ll'It ou trois hrasses; il y en 
a d,'ausst gros que la cuisse : ce sont des· au
Hes, des peupliel's" des gerievriers et 'des COl"
miers. Les courams' de·la mer apportent aux, 
Groenlandais, des-bois flottaris, des pins, des 
sapiDs, qu-elquefois de la gl'osseur d'un mat 
de navire; mais on ignor.e Ie 'pays d'ou ees 
arhres ,peuv~lIlt venir. ' !. 

Ces Wlvages sont tres-attitches a leur~ p!{
trie. En 1605, onamena quelques Gr'oetf..-
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landais aCopenhague; ils y peri rent hienlot 
de chagrin, apres avoir tentede s'enfuir sur 
des canots, dans leur pays, vers lequel iis 
tournaient sans cesse des regards tristes et 
languissans avec de profonds soupirs. Tous 
les missionnaires danois conviennent qu'ils 
n'ont eprouve que des degoiits et des peines 
popr faire g011ter a ce peuple la morale ~e 
l'Evangile. II n'y avaitpas de verite de 1'E-

, vangile dont ils ne fissent un jeu d'esprit ou 
un sujet de plaisanterie . 

.ACADIE. 

L'ACADIE fut d'abol'd possedee par les 
Fran~ais, qui luidonnerent Ie nqm qU'elle 
porte. Elle fut cedee' a l' Angleterre en 17 15. 
Le comte de Stirling ,a qui eUe fut donnce 
par Jacques I.er, lui donna, par reconnais
sance, Je nom de Nouvelle Ecosse:EHe est 
hornee par Ie fleuve Saint-Laurent au nord·' 
ouest; au nord-est, par Ie golfe de ce nom; 
par la mer Atlantique, a 1'est ct au sud; et 
enfin au sud~est" par Ies Etats-Unis et Ie 
Canada. 
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Le sol de ce pays- 'Cst maigre, et la couche 

de ter.re n'a ,que peu de pronfondeur; cepeno. 
dant les hords de ses ri"ieres sont fertiles,et 
produisent ahondamment du fourrage, du 
chauvre et du lin; mais on est oMige de tirer 
du hIe d' Angleterre. Cette contree a plusieurs 
forets. Vair y est charge de v-apeurs mal
saines durant la plus grande partie de l'annee. 
Le froid y dure quatre ou cinq mois, et est 
fort vif. Le pays nourrit tous les animaux des 
provinces voisines, et particulierement des 
daims, des castors et des outardes. II y a des 
oiseaux sauvages et toute sorte de gibier. Le 
poisson entre en nomhre incroyahle dansles 
rivieres, vers la fin de mars, on il commence 
a fl:ayer.' Le comm-erce de l' Acadie consiste 
en hois de:constructiori et en poissons, qU'elle 
echange contre de' la toile, des etoffes de 
laine et autres objets de commerc~. 
_' Lacapitale de la Nouvelle- Ecosse est 
Halifax, ville situee sur la haie de.Chehreto, 
danumepositionavantageuse pour la peohe. 
Elle. renfernie quinze mille habiians. ~" 

.Las arines des ACaPiens sont l'arc, lafle
che,la massue. Leur vetemcnt consiste en une 
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peau qui tombe de la ceintuTe jusqu"a la moi
tie de la cuise. Us portent sur Ia tete leurs 
cheveux en forme de houppe. Le vetement 
desfemmes leur tom·be jusque vefslesgenou"X!' 

Les Acadiens sont doux et laborieux. De ... 
puisquelesFran~aisavaientprispossessionde 
leur pays, ils se Ii vraient ida vie pastorale. Les 
Anglais sous de frivoies'pretextes de religion 
les forcerent a s'expatvier. Les uns vinrent au 
Canada, les· aut res au Maryland et ailleu:rs. 

Des familles aisees allercnt s'eta.hlir a la 
Louisiane, oll elIes introduisirent res habi
tudes pastorales dans lesquelles cUes avaient 
ete elevees. 

Pauvres, mais honnetes, ils s'etahlirent.la 
plupart avec une vache dans les plaines· her
bees. lIs passedent aujourd'hui de nombreux 
troupeaux qui vivent taule l'anneesur sesfer
tiles savanes. Ces Acadiens les ouhlient et les 
pel'd-ent souyent de vue, bien sllrs qa'ils re
viendront demander du sel, quand Ie besoin 
se fera sentir, Ces bans Acadiens conser
vent encore, ala Louisiane, la simplicited€§ 
moours et Ies vertus1hdspitalieres de le1H'Sian
cetras. Satisfai ts du nete6sai're, ils ne connais .. 
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sent pas ceUe fie.vre d'ambition, qui con
duit presque toujours au malheur et au r~ 
pentir. lIs ne jouissent pas cependant d'un 
hOllheur parfait : sous Ie beau ciel de la 
Louisiane, StU son sol fertile, iis regrettent 
encore leur f.roide et brumeuse patrie. 

LE CANADA. 

LE Canada se <Ii vise en haut et bas Canada; 
Le premier comprend la partie orientale, Ie 
secondla partieoccidentale.Ce paysrenferme 
plusieurs grands lacs; a 1'0uest, Ie lac supe
rieur; a, l' est, Ie lac Erie et Ie lac Ontario; 
et, au milieu: des trois, Ie lac Michigan et Ie 
Huron. Le lac Ontario a soixante-quatorze 
lieues de longueur et trente-cinq de largeur. 
Le fleuve Saint-Laurent y prend sa source. 

Entre les lacs Erie et Ontario, a dix-huit 
milles de la ville de Niagara, en remontant 
la ri viere du meme nom, on trouve trois ta .. 
meuses cataractes distinctes, pIacees, a juste 
ti tre, pa-rmi les plus etonnantes merveilles de 
la nature. On aper~.oit)a grande, appelee.ca
taracte du 12r a cheval, parce q.uelle en a la, 
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forme, a quarante-quatre miHes de distance ; 
semblable a un nuage blanc et immohile. Le 
hruit de sa chute s'entend quelquefois a la 
distance de quarante' milles, surtout quand 
Ie temps est nebuleux et qu'il yeut pleuvoir: 
Le bruit qu'on entend au pres de ces trois 
cataractes de Niagara res semble aux dechi
loemens d'une tempete dans les momens de 
sa plus grande violence. La grande cataracte 
n'a que c~ntquarante-deux piedsd'elevation, 
tandis quelesdeux autresen ontcentsoixante. 
Cependant, quoique ceIltfdu fer a cheval ait 
moins d'elcivation que les deux autres, ses 
eaux s'echappent avec plus de violence au
dessus du precipice: c'est de son centre que 
s'eleve ce Image prodigieux de vapeurs qu'on 
aper~oit de si loin, et qui rcssemble 11 une 
colonne d'un blanc eclatant. On voit, a cote 
du gouffre et sur Ie ri vagc de Ia grande ca'ta
rac~e, des carcasses de, gros poissons, d~ 
rertards, d' ecureuils qui, surpris par Ie cou
rant, ont etc entrain~s dans cet ahlme. Les 
voyageurs ontremal'que, au pres de la grande 
cataracte, desechelles quinesont autre chose 
queclei arhres ou 1'OD a coupedesentaiUes,pa.r 
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Ie moyen desquelles les Indiens descendent 
a volonte .. , La'l'iviere de Niagara prend sa 
source dans la partie orientale du lac Erie: 
apres un cours' de trente milles, eUe va se 
decharger dans Ie lac Ontario. Les hords de 
ce lac sont hahites par des indiens Mississa
guis, tres-robustes et tres':'bahiles ala peche 
et it hi cllasse. Leur peau est d'une teinte 
noire; quelques-uns ressemhlent a des negres 
I)our la couleut. Leur exterieur, surtout 
celui des femmes, est sale et degOlltant. Elles 
harhouillent leurs dH~veux et leur visage 
avec de la graisse et de l'huile de poisson, de 
sorte qU'on ne peut les approcheI" quand il 
fait c~'aud, 'sans etre foi'temeht incommode 
par leur mauvaise odeur. 

Les saisons sont r~gulieres 'au Canada. Les 
pttssages brbsqu'es du froid au chaud' y ,sont 
inconnus; mais, les chalel'lrs de l'cile i sont 
aussi excessives que les hivers ysontrigou
,feux. Pendant l'hiver, les Canadiens, par Ie 
moyen de leurs traineaux, se transportent 
sur 1a iieige avec une vitesse incroyahle. Ces 
voi tures son t -si Iegeres' et Ie tirage si doux, 

I. 8 
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qu'il n'est pas rare de voir Ie meme cheval 
faire quatre-vingts. milles en un jour. 

La nature a dispose Ie Canada pour Ia.pr~ 
duction de taus les grains. Serues en mai, on 
les recueille a Ia fin d'aollt. Sas villes prin
cipales sont : Monreal, Niagara et Quehec, 
qui en est la capitale. Cette ville est. situee 
SUr Ie S~.-LaUfent" tleuve immense qui est 
navigable jusqu'. ~a mer, ,c'est-a,dire, dan~ 
un espace de plus de ,quatr,e. cents milles. 11 
{ait Iii. communication des,grands lacs du Ca.,. 
~ada. Des maisQl)s chal'man\es spnt si fap
proehees sur les,bards du H(luve, qu'eHes ont 
l'a,r de n'y {o.rmer qu~un mem.e village. La 
largeur varie : dans ~el'tains endroits elle 
n'est que de deux milles; dans d'autres" eUe 
est de'q"atre Iieues et demie. 

Quebec est la capitale du bas Canada; 
Niagara,du haut. Dans clHtqU€ provil)ce, Ie 
PQuvoir exec.utif est, entre les mains d'uJ;l gou
verneur assistC d'un ~onsei.l., dont Ie roi d' An
glet~rre nomme les memhres .. C11aque pro'1 
vince a aussi un corps legi&latif: celui du.haut 
C}.nada·n'est compose que de sept in~mhres; 
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dans Ie b~s Canada, il y en a quinze. Tous les 
cultes y'sont toleres, mais la religion catho-' 
Iique est celle de Ia rnajorite nes habitans.1l 
y a.au Canada beaucoul) ae Franc;aisqui ont 
epouse des Indiennes, et qui ont cite adoptes 
par les nations parmi Iesquelles iis vi vent; de 
sorte que les Canadiens de race fran~aise' 
ressemblent tellement aux indigenes par la 
couleur de leur peau, par les yeux et leurs 
longs cheveux noirs, qu'il est tres-difficile' 
de distinguer une race d'avec l'autre. Outre' 
cette analogie, iIs ont, les uns et les autres;, 
Ie meme gOlh; iis detestent la vie sedentaire, ' 
et preferentla chasse et la peche it l'agricul
ture; ilssonthardis, entreprenans, et pourvu 
qu'ils puissent conter it leur retour les tra
vaux et les dangers qu'ils ont eprouves dans r 

une expedition, it n'en est point qu'ils' 
ne puissent braver. Les Canadiens naturels ' 
et ceux. de race frangaise s'associent dans 
leurs travaux et vivent entre eux sur Ie pied 
Ie plus arnica!. Les Anglais ont eu heau faire" 
des presens aux indigenes; l'lndien maladc, 
qui chercne l'hospital~e, prefere encore au
jourd'hui la cabane d'un pauvre fermier ' 

• 
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franc;ais, Ii la maison d'un riche proprietaire 
anglais. Pour captiver l'affection des Indiens, 
it faut s'interesser sincerement a eux, les trai
ter en egaux, et se ployer un peu Ii leurs 
mreurs et a leurs usages: c' est ce que les Fran
«;ais ont fait. Malheureusement, Ie nombre 
des Indiens diminue beaucoup au Canada, 
comme dans les autres parties du vaste conti
nent de l' Ame~ique. On ne croit pas qu'il y ait, 
dans Ie bas Canada, plus de douze cents Indiens 
de toutes les denominations. La trihu la plus 
considerable est celle des Cachenougas. La 
couleur ordinaire des Indiens du Canada est 
celle du cuivre : quelques-uns n'ont pas Ie 
teint plus sombre que les naturels du midi.de 
l'~spagne; d'autres sont noirs comme les 
negres.lls ont tous les chcveux noirs , longs, 
droits et roides; leurs yeux sontnoirs aussi, 
plus petits que grands; ils ont en generalia 
pommette des joues elevee, Ie nez pointu et 
presque aquilin; leur haleine est douce. Les. 
hommes sont tres-bien faits; leur demarche 
est fiere et assun!e. Ils sont, Ie plus souvent, 
d'une taille au-dessous de la moyenne, mais 
d~~lne force del~ee,. Leurs femmes sont tres:: 
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petites, ont la pommette des joues encore 
plus cilevee que leurs maris; marchent de 
cote, les pieds en dedans. A trente ans, elles 
ont deja les. yeux caves, Ie front sillonne: 
neanmoins, dans leur jeunesse, eUes peuvent 
passer pour jolies. On attribue la cause d'un 
changemcnt aussi prompt, aux travaux exces
·sifs dont les hommes les accablent; coutume 
barbare rcpaudue ·chez tous Ies sauvages. n 
n'est pas rare de rencontrer un 1I1dien it che
val, laissant sa femme it pied, chargee de tres
pesans fardeaux. Les Indiens ont un tel de
gOtlt pour Ie poil, qu'ou. en voit beaucoup 
qui s'arrachent les sourcils, les cils· et meme 
les cheveux, excepte une grande touffe qu'ils 
laissentcroitrederrierela tete.Us ornentcettc 
touffe de grains de verre, de colifichets d'ar
gent, et, dans les grandes occasions, de 
plum,es; Avant leurs relations avec les Euro
peens, les Indiens du Canada portaient une 
espece de manteau de fourrure qu'ils lais
saient Hotter negligemment par de~riere : ils 
se couvraie~t par deval1t d'un petit tablier. 
Ils portaient des e5l>eces de .bottes, et leur 
cou etait entoure d'un collier. Maintenant ils 
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preferent a leurs fourrures des habits delaine 
et des couvertures. Les vetemens des femmes 
different peu de ceux nes hommes : un pan
talon, une chemise courte et lache, avec une 
pieced'etoffefortlarge, pour l'hiyer, forment 
toute leur toilette. L'ete, elles n'ont qu'un 
jupon et la chemise. Lorsqu'ils veule.Ilt se 
parer ou qu'ils vont a la guerre, ils se bar
houillent la figure en rouge et en noir, de la 
luaniere la plus hizarre. Des qu'un enfant 
indien est ne, on l'enveloppe dans des mor
ceaux d'etoffe ou de peau. Quand 1a 'Jhel~e va 
dehors, eIle Ie porte derriere Ie "dos, soutenu 
par une large sangle qU'eHe passeautoUl' de 
sa tete. Si eIle a quelque chose a faire dans 
sahutte, elle Ie suspend aunarbre, etdonne, 
de temps en temps, un coup de main a la 
planche sur laquelle est l'enfant, pour Ie ba
lancer. Des qu'il est assez grand pour se 
trainer sur ses pieds et sur ses mains, on.Ie 
degage detout lien, et on Ie laisse allerpar
toutou il veut. Les Canadiens ont tnus un re
gaid vif et pen;ant, une excellente memoire, 
l'oreille tres-fine, et l'odorat exquis. llsoh
servent avec une telle sagacile, qu'ils font 
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plusieurs centaines de milles 'dans les fo~ets 
descrtes, sans se delourner un instant de la 
liglie droite, et its arriventa l'instant n~me 
qu'ils ont designe en partant. Malgre les 
nuages, ilsconnaissent trds-hien la posi tion dU 
solei!. Il n'y a pas d'hommes sur la 1e~re plus 
sensibles qu'eux aux charmes de l'amitie'-; 
mais iis ressentent tres-vivement une injure. 
Chez eux, l'offellse ne peut etre Iavee que 
dans Ie sang de l'agresseur. Chaque tribu du 
Canada parah avoir deux chefs: l'un pour Ie 
conseiI, l'autre pour la guerre. lIs regardent 
les armes, habits et ustensiles comme une 
propriete particuliere :tou tIe reste a ppartien t 
en commun ala tribu.l.Jeut musique est rude 
et manque de variete et de melodie. Le chant 
et la danse vont toujours de compagnie chez 
eux. Les femmes ne dansent pas avec les 
hommes, amoins qu'un jeune homme n'in
tl'oduise dans la_danse une jolie :fiUe, ce qui 
est considere comme une grande faveur. lis 
dansenttoujours de nuit, et dormentensuite 
au soleil en s'amusant a fumer. 

Les plus celebres nations sauvages du Ca-
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nada sont celles des Iroquois, des Algon
quins et des Hurons. 

Lorsque ces sauvages reviennellf d'une 
expedition de guerre, et qu'ils 'amtment des 
prisonniers, ils dcpechent quelques - uns 
d'entre eux pour aller' apprendre a leurs 
conci~oyens Ie sucd~s de leur entre'prise. 
Alors les femmes des villages et ,les 'jeunes 
gens qui ne sont pas encore en'ctat de por~ 
tel' Jes armes s'assemblent: I1s se rang'ent en 
deux lignes, et taQdis qu'ils font un bruit 
affreux avec des batons et des pierres, les 
prisonniers passent au milieu d'eux, et ron 
commence a cclcbrer la victoire avec les 
transportsd'un triomphe harhare. Alors les 
anciens de la tribu s'assemhlentpourdecider 
du sort des prisonniers; Quelques-uns sont 
destines a etre tourmentcs jusqu'a la mort, 
et d'autres a l'emplacer les'memhres de la 
t1'ihu victorieuse, qui ont peri a la, guerre. 
Les prisonniers reserves a ce sort moins ri
goureux, sont conduits dans les cahanes de 
ceux dont les parens OJ,lt peri. Les femmes 
les attendent a la porte, et si dIes Ies ad-
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meltent, leurs souffrances sontfinies. Ils sont 
adoptes dans la famiile , et places, sui vant leur 
maniere de s'expl:imer, sur la natte du mort. 
Us prennent son nom et son rang, et sont 
traitcs ave.c la tendresse que ron doit a un 
pere, a un frere, a un parent ou a un ami. 
Mais si, par un caprice ou par un reslc de 
desir de vengeance, les femmes refusent de 
les admettre, leur arret est prononce, et 
rien ne peut plus les soustraire a la torture 
et a la mort. 

Les prisonniers, lorsque leur sort est en
core indecis, vivent dans la plus parfaite in
difference; iis hoivent, mangellt et dorment, 
comme si aucun danger ne les menac.;:ait. lIs 
entendent, sanli changer de visage, l'arret 
falal qu'on leur prononce; iis se preparent 
a Ie subiren homme, et eQ,tonnent lachanson 
de ~nort. Les vainqueurs s;assemblent comme 
it une felesolellnelle, resolus amettrelecou
rage des paticns aux plus cruelles epreuves. 
Le prisonnieL' est .attache it un poteau, mais 
de manih'e qu'il peut courir tout autour. 
Tousccux quisontt>n:sens ,hommes, femmes 
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et enfans, fDndent sur Jui com me des fu
rieux. On emploie, COl'ltre Ie malheureux, 
toutcs les especcs de tortures que peut in
venter la vengeance. Quelques-unslui brUlent 
Ie corps avec des reI's rouges; ceux-ci le 
eoul)ellt en morceaux avec des c'Outeaux ,se
parentla dlair des OS, ou Iui;eIifoncent des 
clous qu'ils tournent ensuite dans ies nerfs. 
Rien nc met de bornes a leur rage, que 1a 
crainte d'abreg-erla duree de leuT vcngeance, 
en donnantla mort par l'excesdes souffranccs. 
Ils prolongent ainsi, pendant plusieul's jo'Urs, 
les tourmens de leurs victimes. Au milieu de 
toutes ses souffrabces, l'infortune chante sa 
chansondemort,ceIebresespropres exploits, 
insulte a ses bout'reaux, en leur reprochant 
de ne pas savoil' vengel' leurs parens ei leurs 
amis, les avertit de,la vengeancequ'on tirera 
de sa mort, et excite leur fb'ocite par tcmtes 
sortes d'injures et de menaces. La force et 
Ie courage que moutre un guerrier dans ccUe 
situation, sont son plus beau triomphe. Fuir 
ou abrJger ses tourmens par une mort volon
taire, est une ltlchete qu'on punit de l'in-
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ramie. Cdui qui laisse echapper queIque signe 
de faiblesse est mis a mort sur-Ie-champ par· 
mepris. Animes par ces idees ct par ces sen
timens; les Indiens souffrent, sans pOl1sser 
me me un seul gemissement, des tortures que 
la nature humaiue ne semhlerait pas capable 
de supportel'. Las, enfin, de tom'menter des 
hommes dont rien ne peut vaincre la cons
tance, quelque chef, dans un mouvement 
de rage, fin it par Ie tuer d'un coup de son 
poignard ou de sa massue. 

Comme it est impossible d'assouvir jamais 
1a vengeance dans Ie creur d'un sauvag"e, les 
Indiens . devorent quelquefois les victimes 
qu'ils ontsi cruell~ment tourmentees. L'idee 
de cet horrible usage est incorporee meme 
dans les formules du langage. Lorsque les 
Iroquois veulent ex primer la resolution qu'ils 
ont prise de faire la guerre a une nation en
nemie,ilsdisent: Allons,et mangeonscette 
nation. S'its sollicitent les services d'une 
tribu voisine, iis l'invitent a venir manger:
du bouillon fait de La chair de leurs en/?e
mi~ Quand itsonUuequelqu'ennemi dans la 
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hataille, ils en Ie vent sa chevelure, et la gar~ 
dent cpmme un monument de leur victoire. 

Quand les Indiens du Canada veulent 
conclure la paix avec une nation ennemie, 
les amhassadeurs des deux parties s'abordent 
en dansant, et se presentent mutuellement 
leurs calumets. Des-lars l'alliance est faite; 
eUe se confirme par tUle debauche dans la
queUe les uns et Jes autres ne manquel1t pas 
de boire jusqu'a l'ivresse. 

NOOTKA, 

Ou 1nmurs ~ coutwnes" usage.' des Sauvages 
du nord-ouest de l' Amerique. 

A L'ENTREE de la baie du. roi Georges, 
decouverte par Cook, est l'ile de Nootka. 
Ce pays est couvert de collines escarpees., 
garnies de bois epais. Les cotes sont aussi 
hoisces. II y a beaucoup de petites rivieres 
qui paraissent ne devoir leur origine qu'aux 
nuages, aux brouillards qui se promenent 
sur les collines et aux neiges qui lescouvrent. 
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On y trouve des fraisiers, des gl'oseilliers-; 
des framhoisiers, des aunes noirs, des re
noncules, des rosiers sauvages, des poil'eaux, 
dugramen, du cresson, et un grand nomhre 
de mousses et de foughes. Les hois y sont 
peu pies d' ours, de lou ps, de ren ards, de 
daims, de martres et d'ecureuils. 

Les naturels du pays sont de la taille or
dinaire. lls ont Ie corps arrondi, sans etre 
musculeux: les vieillards seuls sont maigres" 
Leur visage est rond et plein, q'Jelquefoi~ 
large. Ils ont des joues proeminentes, sou vent 
aplaties, suhitement , vel'S les tempes; leur 
nez, aplati a sa base, presente de larges na
rines et une pointe arrondie. Leur front est 
has; leurs yeux petits J noirs, moins vifs que 
languissans; leurs levres larges, epaisses, 
arrondies; leurs dents assez egales et hi en 
rangees. Ils.manquert absolument de harhe; 
quelques-uns cependant en out une petite 
touffea l' extremi te du menton. Les vieillards 
ont une hal'he epaisse sur Ie menton, et 
meme des mou~taches. Ils ont heaucoup d,e 
cheveux qui sont dprs et forts, noil's et lisses, 
flpttans sur leurs epauies. 115 n'ont rien 
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d'agreable dans la forme duo corps; leurs 
grands pieds sont d~une vilaine forme, et 
leurs chevilles tl'es-saillantes. Leur corps, 
incruste de peinture, ne peut laisser deviner 
la couleur de leur teint. Ceux qui sont net
toyes ont presque la hlanchellt· des Euro
peens. Leur physionomie est, en general i 
uniforme et sans expression. 

Les femmes ont a peu pres la meme taille, 
le meme teint) les memeS traits que les 
hommes, ~t iln' est pas facile de les distinguer r 

L'habillement commun aux deu.x sexes· 
cOllsiste en un manteau de li:n, garni dans Ie 
haut d'une Lande etroite de fourrure, et dans 
Ie bas, de franges ou de glands; il passe so us 
Ie hras gauche, est attache sur Ie devant de 
l'cipaule droite, avec un cordon, et assuj.etti 
par un autre cordon sur Ie derriere; les deux 
hras sout en liberte, et illaisse l~ cote droit 
ouvert; mais il est queIquefois ceint d'une 
hande de· natte ou de poils. Par~dessus' ce 
manteau·qui descend jusqu'aux'genuux, est 
un autre petit manteau de la meme eLoffe, 
garni de franges, qui ressemhle a un plat 
Eond, ouvert au milieu., et ~u travers duqueI 
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·on pourrait passer la tche. Leur tete est cou
verte d'un chapeau fait en cone tronque, 
d'une belle natte. Vne houppe arrondie~ ou 
une tou£fe de glands de cuir, Ie decore sou
·vent all sommet. Les hommes ont ordinaire
ment une peau. d'ours, de loup) de loutre de 
mer, dont les poils sont en-dehors) attachk 
cornme un manteau, quelquefois sur Ie de ... 
'Vant du corps, q.uelquefois sur le derriere. 
Leur vetenient est commode et ne manque 
pas d'61egance quan,d il est propre; mais il 
l'est rarement. Leur 'Corps est toujours bar
houille d'une graisse rance, et leur tete., 
comme leurs ,et~ells,est gamie d(H'ermine. 

Quelquefois ils se peignent Ie visage de 
noir, de rougeet ue blanc, et alors ils sont 
affreux. A leurs oreilles percees sont suspen,.. 
dus'des morceaux d'os, de I)lumes, de petits 
coquillages, des faiseeaux de poils ou des mDf
ceaux deeuivre. Plusieurs ont la cloisOD du 
nez percee, et ils y suspen4ent les memes 
6bjet~ qu'aux oreill~s. Leufs poignets sont 
garnis de bracelets ou. ~e 'gtains hlanes, ou 
de petites lanieres ,dEl cair, ornces de;gl'ains 
hlanci La cheville'lie leurs" p~dEi est sou vent 
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pea~x d'animaux. 

Dans les visi tes de ceremonie, ou lorsqu'ils 
yont a la gllerre, ils ont des peaux d'ours et 
de loup, garnies de haudes de fourrure. Leur 
tete est' chargee de plumes grandes ou petites, 
et couvertes 'd'un cone d'osierou d'ecorce 
ha ttue. Leur visage estbar bouilIe de coulellrs 
melees a de la graisse ou du. suif, et qui 
forment differentes figures :.quelquefois·leur 
chevelure est divisee' en paquets lies p:ir der
riere, et oroee de. rameaux de cypres .. lIs se 
couvrellt aussi Ie visage d'unemuliitude de 
masques de bois sculpte, t~prt;sentant des 
tetes d'IJOmmes, d'aigles·; de loups, de mar
souins ou d'autres anirnaux, et Iesfontdo
miner par des m.orceaux·.de sculpture taillcis 
comme la proue d'une. piroguepeinte .. 

Le . seul habit qu'ils ne portent qu'a la 
guerre est un manteau de. cuiI' double et 
tres-epais, qui coune la poitrine et Ie cou; et 
s'etend jusqu:aux;talons.,. orne de cornparti,.. 
mens agreables, ~t qui est assez fort pour. r~
sister.3Ux traits et aux pIques :c'est une cotte 
de D;lailles complete. Quand iIs vont se battre, 
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ils portent encore un manteau de cuil' revetu 
de sabots de· daim , suspendus a des lanieres 
de cuiI' couvertes de plum~s. Des qu'ils se 
remuent, ce manteau fait un bruitsemblable 
a celui d'une multitude de clochettes. 

Ces sauvages sont d'un caract ere indolent 
et paisible; ils .n~ manquent ni de docilite 
ni de bonle ,et ont.une so.rte de politesse na
tureUe: ils ne sont cruels qu' cnvers leurs en
nemis. Ils sont paresseux, aiment la musique ; 
et la leur est grave, mais touchante: eUe est 
expressive, cadencee et d'Ull effet agreable. 
Un grelot, un petit sifflet, sont leurs sculs 
instrumens. 

Les maisons qui composent leurs boul'
gades sont disposees sur trois lignes qui s'e
levellt par degres l'une au·dessus de l'autre: 
les pI us grandes sont su de devan t. De grandes 
rues separent les lignes. Leurs maisons sont, 
it. peu de chose pres, faites comme celIes des 
autres salJ-vages du Nord. Les planchers, qui 
forment leurs toits;peuvent s'ecarte.r quand 
il fait beau temps, et se rejoindre quand il 
tombe de la pluie~!l n'y a point de 'portes; 
un espace ou.vert, baut de deux pieds, y sel't' 

8. 
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d'entree. Un petit 'hane de planches, cou
vert de naltes, sert de siege et de lit a toute 
la famille. 

Ces cabanes exhalent line puanteur in
supportable; ils y sechent, ils y vident leurs 
poissons. Leurs entrailles, m61Ces aux restes 
des repas, offfent des tas d'ordures qui ne 
s'enlevent jamais. EUes sont cependant or;" 
nees de statues, faites de hlocs de troncs 
d'arbres sculptes grossicl'ement, offrant une 
figure d'homme et des bras peints. 

A Nootka, les hommes ne temoignent aux 
femmes ni egards ni tendresse. La vie de 
celles-ci est tres-Iahorieuse; mais les jeunes 
gens y sont surtout oisifs et indolens; ils se 
vautrent au soleil et se 'roulent sur Ie sable, 
toute la journee. LesfiHess'yconduisent avec 
Ia plus grande decenee. 

LES ETATS - urns, 
OU "NOUVELLE - ANGLETERRE. 

, LA vaste co~tf(!e que comprennent les 
Etats- Unis est hornee. au nord par Ie Ca-

nada; a rest, par les monts· Allegani et 



187 
l'Ocean; au sud, par Ie golfe du Mexique; 
et a l'ouest, par les deux Mexiques. 

Le plus grand fleuve des Etats-Unis est, 
sans contredit, Ie Missipipi, qui parcourt un 
e5pace de, mille lieues avant de se l'endre ~ la 
mer, etqui r~oit les eauxd'un grandnomhre 
de rivieres,entr'autres:de celle de l'Ohio, a 
rest, ainsi que celle des Illinois, et a l'ouest 
celIe du Missouri. Ce fleuve, apres avoir, 
comme Ie Nil , fertilise par ses inondations 
une grande etendue de pays, va se jeterdans 
Ie golfe du Mexique. 

Le territoiredes Etats-Unis n'est, en quel~ 
que sorte, qu'une vaste foret qui commence 
a l'Ocean, et ~'enfonce au loin dan~ l'inte .. 
rieur des terres, ou. eUe devient plus epaisse. 
Les chemins, ou plutot les sentiers, sont 
hordes ou omhrages de bois taillis. ou. de 
futaie. Sur les cotes de la mer cette foret 
s'eclaircit de jour en jour, et fait place a des 
marais saumatres, et a des champs cultives: 
eUe a egalement des lacunes tres-consideraw 

blesdu cote de l'ouest, ou la nature du sol, 
et plus encore les iDCendies allum.6s de tout 
temps par les sauvages,ontproduit.devastes 
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deserts. Pendant l'ete et l'automne, ces de~ 
serts presentcnt' aux yeui un hrillant tapis: 
de £leurs et de verdure. Ce' pays est traverse 
par les monts ApMuches ou Alleganis. 

Le sol des vallees est gras et productif; 
les plaines du voi~inage de la mer sont sa
hlonneuses; plusieurs montagnes offrent de 
grandes ressources a la vcigetation, "et ron 
en voit qui ~ont curtivees jusqu'au sOImnet: 

Les pres font une tres:.grandC'"partie de la 
culture de la Nouvelle-Angleterre : presque 
tous les bords des nomhreux ruisseaux qui 
coupent ses vallees, sont garnis de "l'iches 
prairies. Les terrains plus elev"es produisent 
des trefles et des paturages excellens.1l n'est 
donc pas eLonnant que la Nouvelle-Angle;. 
terre se· vante de fournir les plus" beaux 
hesliaux de l'univers. 

Le climat des Etats-Unis est tres-sain : il 
n'est point de pays 011 les exemplesde 10n
gevite soient plus communs; cependant il 
est plus variable que dans les pays d'Europe, 
situes sous la meme latitude, el il est tres
commun d'etre oblige de changer, plusieurs 
fois de vetemens dans la meme journee. 



189 
Cette inconstallce de climat vient sans doute 
des nombreuses montagnes qui Ie coupent 
dans plusieurs directions. 

Ce vaste pays, quoiqu'il se peuple de plus 
en plus, ne l' est pas, it beaucou p pres, en 
proportion de son etendue. Le denombre
ment de 1790 ne donnait, it la Nouvelle
Angleterre, qu'un million neuf mille cinq 
cent virigt-deux habitans : il est vrai que Ie 
teuitoire s'est hi en augmente depuis. 

Les hahitans de la Nouvelle-Angletcrre ; 
presque tous d'origine anglaise, ont conser
ve, mieux qu'aucune autre partie de l' Ame
rique, la langue, les mceurs et les habitudes 
allglaises. C'est, en general, une' belle race 
d'hommes : la jalousie du pouvoir les tour
men te, l'inquietude de la libertciles tra vaille ; 
les mouvemens' s'excitent et.s'apaisent aveCi: 
une egale facilite parmi eux. L'universalite 
d'une certaimrinstruction les rcnd curieux 
it l'exces. Les papiers publics peuetrent dans 
tous les villa:g~ :. chacun veut connaitre ce 
qui inter~sse l'etat·pans lequel il se sait une 
existence politique",et! se croit une impor-. 

• , J 

tance propOl~tlOllne.e~ 
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Dims les gnmdes villes des Etats-Unis, Ia 

societe offre de grands attraits. Lesfemmes 
y reunissent, en gem!ral, ~es agf(~mens ex
terieurs a ceux d'une education simple et 
soignee, dans laquelle Yinstruction et les ta
lens ne s'acquierent point aux depens du 
naturel et de la modestie. Elles y sont tres
jolies pendant leur jeunesse; mais un petit 
nombre de couches efface toute leur heaute, 
leur Leint se fietrit, et eUes perdent leurs 
dents de tres-bonne heure. Cependant les 
belles femmes sont en grand nomhre dans 
la Nouvelle-Angleterre. Celles qui ont l'a ... 
vantage' d'une education soignee, ont de 
l'aisance et de l'agrement dans les manieres, 
une conversation viveet interessante, et sont 
instruites a ne l)as dedaigner, d'ailleurs, les 
details economiques du menage. Tous ces 
soins honorables, conservateurs des mreurs 
ct de la felicite des familles, sont a la mode 
parmi elles. 

L'Amcl'icain est bon et hospitalicr. CeLt&
derniere vertu s' exerce a vec un em pressemen~. 
une cordialite, unedtHicatesse,dignes de tous
les eloges. La facilite avec laquelle Ie travail, 
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produit 'rabondance, la leur rend peu one. 
reuse, et les tente peut.etre trop souvent de 
negliger l'economiequiest la source des pros
perites des familles. Le plaisir qu'ils ont a 
traiter leurs hotesles conduit a unehabitude 
de bonne chere qui devient souvent un he· 
srun, et degenel'e quelquefois en de'bauche. 

Les devoirs conjugaux sont gem!ralemen t 
respectes dans la Nouvelle-Angleterre. Ali'
cun pays n'off-re autant de menages dans les
quels la tendresse et les ega-rds assuren t la paix 
et l'union des familIes. Enfin , une vertu qui 
forme un trait prononce dans Ie cara.clere 
national des Americains libres, c'est l.i re
connaissance de cette nation envers les ci
toyens qui l'ont servie. 

La Nouvelle-Angletene est avantageuse
ment situee pour Ie commerce. La pecherie, 
les pelleterics sont les principaux objets de 
son m!goce. Les fers en barre ou en plaque, 
les fourneaux, les pots de gueuse, les vais
seaux, les outils d'agriculture, les ustensiles 
de menage; les cables et cordages,~ draps 
c{Jmmuns, £Ianelles" mousselines,. honnete
ries, se fabriquent dans la Nou velle-Angle-
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terre, ainsi que Ie tabac, chocolat, huiles 
d'animaux et de graines, et les sucres raffi
nes, soit qu'ils soient Ie produit des cannes 
ou de l'erable. eet arbre est d'une grande , 
ressource pour les Etats-Unis .. 

La constitution de la Nouvelle':'Angleterre 
excluant toute loi relative a la religion, cette 
liberte indefiniedes cultes les multiplie a l'in
fini; niais sans qu'il en resulte aucune. diffi
culte, aucun ehoc, aucun inconvenient sen
sible· dans l'action du gouvernement, ni 
dans lesdiverses relationsdelasociete. Parmi. 
une foule de sectes, nous distinguerons les 
(Juakers eomme plus dignes de rattcntion 
du philosophe. 

Quakers. 
DEPUIS qu'il existe des associations ci viles 

et religieuses,celledesquakers,estj usqu'apre
sent une des plus raisonnables ct des mieux 
adapteesauxdroitsetauxdevoirsdel'bomme. 
Zoroastre fi t des mages ,Lycurgue des soldats, 
Numa voulut faire des Romains un peuple 
devot; Mallomet vint a bout de faire des 
Arabes autantd'esclavesfanatiques; Georges 
Fox en Angleterre z et G"illaum~· Penn en 
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Amiriqne" firent, de plusieurs miUiers de 
leurs compatriotcs 1 une famille de freres. 

Quand on ouvre Ie livre des constitutions 
du quilirisme, on eroit lire un roman poli .. 
tique : la repuhlique de Platon ne semble pas 
plusimaginaire. Avant l'applieatioltdes prin
cipes de cetteseete, et surtout a repoque OU 
eUefut etahlie, on-aurait ecoute avec un sou
rire de pitie celui qui eut dit avec assurance: 
Oui, it est possible de persuader aux hommes 
qu'ils sont nes tous egaux, et qu'ils doivent 
tous vine libres; que I'education seule met 
cnbe eux quelque difference; qu'ils doivent 
s'interdire Ie port et l'usage desarmes offen
sives; qu'une simple affirmation, qu'une ne
gation tonte·nue, doivent suffire pour rendre 
temoignage a la vexite ;-qu'il vaut ~ieux en· 
core ,aider que proceder; qu'une societe 
d'holiImes peut bien se·passer d'impotset de 
pretres;que, chez eux, la chat'ite fi-aternelle 
supplce au premier, et les le<;ons paterneUes 
.lux seconds; qu'un honnbte·homme en medir
tationsesent bientotinspire etmerite d'e1lre 
enlendu; qu'avec un. esprit bien intentionne 

I. 9 



194 
el un coour pur, on a Ie don de la parole et Ie 
droit de parler it ses freres assembles. 

Malgre l'austerite de ces princi.pes, cl'oi
rait-on qu'encore aujourd'hui les quakers de 
Philadelphie , et meme ceux ~e Londres, 
agissentenconsequcnce de tous ces principes? 
eela est pourtant tres-veritable. Leur con
duite moralen'est pas plus chang.ee que.leur 
sty Ie a leur costume; Ies quakers continuent 
d'etre les meilleurs des hommes, et se pi
quent de se c~:mserver ~ans l'interieur de leur 
conscience tels qu'ils pa~aissent a l'exterieul' 
de leurs personnes. 

Ils s'habillent pour se couvrir, et non pour 
sc.parer. Leur vetement sans houton, sans 
dorure, n'est qu'un .tissu de laine, plus Ol,l 

moins epais, seion la saison. La dentelle it 
leurs yeux n'ajoute aucun prix ret:l au linge~ 
qui leur parai! touj ours assez ,beau qu and il est 
d'une blancheur eclatante. Les courroies de 
leur chaussure ~eur semblent plus commodes 
que les agrafes de diamant. Ils rougiraient 
d'employer Ie fer et Ie feu pour donner it leu).' 
thevelure une forme particuhete .et r,eche.l'-:-
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choo; et un grand ·et large chapeau, a bords 
presque rabattus et sans'ganse, leur paralt une 
c'oiffure assez commode. De la couleuf rouge 
aux talons,. et quelqu~ plumets blancs au 
chapeau ,leur pa-raissellt des signes, assez equi
voques de noblesse; leurs compagnes pen sent 
et se conduisent de meme. La simplicite de 
leurs mreurs et la decence de leur maintien 
font leur parureet leur meritent la conside~ 
ration qu'on accorde si Iegerement aux 
grands airs d'une femme opulente ou d'une 
extraction antique. . 

La conversation et les ecrits des quakers 
ne sont pas plus elegans que leur costume . lIs 
se taisent quand ils n'ont plus rien a dire, et 
ils ne disent que ce qu'ils pensent. Comme ils 
ne voient dans l'homme que l'homme, ils 
n'observent, avec leurs semblables, aucune 
de ces petites convenances de societe, qui 
marquent Ia nullite des gens du monde. Ils 
ne sOllt pas avances dans Ia science des mots; 
mais ils on\ fait des progres dans celle des 
choses, et illeur est plus facile de hien faire 
que de bien dire. TQutes les academies d'Eu~ 
rope dissertaient eloquemment sur les droits 
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sacres ceo l'}wmme, tandis qu'en Amerique; 
un seul qu&ke~r t de ses propres deniers, ra
ehetait de l'esclavage quatre cents negres; 
tandis qu'un autre quaker (I) a OEckworths 
ou,vrait a trois cents enfans un asileOll. ils 
pussent etre eleves et nOtU'ris convenable
ment. Ce meme hom.me, quand la mort Ie 
surprit, ~iVait deja depose plus de 300,000 

guinees dans Ie sein de l'indigence. 
Quelques-uns d' enh'e las quakers ontete au

tijUl(S; et l' on pourrait intituler leurs livres;la 
raison ecrile. Si ony rencontredes pagesqui 
~nfeHt 1a mysticite, c' est qu'il est, peut .. etre, 
at~dessus de l'hommt} de faire heaucoup de 
hien pendant foug-temps, saris se dementir, si 
1'on n?c,st Soulenu par Ub peud'enthousiasme. 

D'ailleurs, riau dans leur rit ne parle aux 
sens. Leurs QS5emhlces (:l) religieuses sa 
tienl1cntdansdessaUesdontlesmuraillessont 
absolument nUes. Pointd'auteI: lesanctuaire 
de la divi~ite bienfais!lnte qui Ies inspire 'l 

(,) I.e b6il1'hotna~ Sotetgill. 

('I) Lee f'i!tn;t!e! quak~res~c!s s'y cachent Ie 'Y:lsage avec 
des enDtoailB, " 
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~a place dans leurs ereu·rs. Point de Iampes 
aUumees: ie ffambeau de la chal'itehnlle au 
fond de :leurs ames, sans qu'fl soit he60in 
-de l'eKciter par des .emhIemes -comm4mo.
·ratifs. Gnse place sans choix; Ie recueiUe
ment empechel'ait d'en Caire. ~lui d'entre 
eux q.ui be trou.ve illumine Ie preIpier, ba
t'angue le premier; on l'.ec~ute av..ec intocet, 
parce qu'il'n~xprime.que.ce que chacu,n de se6 
auditeurs sent au .. cile<4ns de lui. UJlI, vi.eiUard 
agenouiij.e termme l.a d;euchaIate. (lGn£irence 
par ulle priere xep~ee to~as par las issis
t3Ds;doDt Ia ferv-eur deciaig~raitde te'l:eoon
-tlaitre au¢remeDt q:ae par de honnes OOUlvres. 

Malheura l' etrangir (~ ) hel..,csprit, 'pise 
-permett.l1ait de tOUl'ller .en 4l'i:dicule des :pr.a.
tiques aussi simples, :et.fl~i alH'ait ie eQu.r~ 
de faire rire aux depens de ccUe secte Vel ..... 

lueu.fie!Pardonnons auxqua~ersden'irAire)pas 
pla.isans, POUl'YU qu'ils wient hons, et£ai5m'1S 
des vreux FOUl' .qu'ils tIJ.e s'afifuctettt FRS des 

: t I!:. 

I. " 
(1).V<>yez Ie lo~ pass,age ~ont~~ les qllai.ers, daDs Ul)e 

brochure in-S' inti~u&ee ~ Yoyase de [' .Ameriq~e s~pteiJ. 
lrionale, per Ie -marquis de CbittellulI:. -. 
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sarcasmes qu'on ala lachete de lancer canb'e 
eux. Surtout qu'ils se gardent de 1a fausse 
honte, qu'ils restent toujours de bonnes gens, 
en depit de 1a made. Helas! ce vreu ne's'a
dresse qu'a ceux qui ,hahitent au-dela des 
mel'S : en-de~a des mel'S, Ie nombre des veri
tables quakers diminue tous les jours. 

Cette secte, 1a plus indulgente et la plus 
pacifique de toutes, eut ses persecuteurs et 
ses martyrs. Le clerge anglican pouvait-il 
voir de bon reil des hommes qui, pour leur 
croyance, ne voulaient s'en rapporter qu'au 
texte de l'Evanwler Etla cour ne devait-eUe 
pas etre indignee de la noble fierte de ces phi
losophes qui meprisaient ses usages, se dero
haient a sa tyrannie, et dedaigllaiellt de ram
per clevant les depasitaires des graces et de 
la faveur? 

Cromwel voulutd'ahordles gagner ,etfinit 
par leur -accorder sa consideration. 115 ne 
furent pas d'abord tout-a-fait tranquilles en 
Amerique; mais enfin, ils y ant pris leur 
rang, et figurellt encore dans l'histoire des 
hommes, a l'ombre des lois du grand Penn.. 

C'estsurtout aPhiladelphie (la ville des 
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Freres) qu'ils meritent d'etre observes. Le 
luxe (ont dit certains politiques) est Ie pere 
nourricier d~s etats. Sans lui, les quakers 
savent faire tleurir Ie commerce, entrelenir la 
population, et se procurer l'abondance. Ils 
miment une existence d'autant plus douce, 
que1eur exemple a prevalu. et que Ie systeme 
de tolerantisme,dont ils ont toujours fait pro
fession, est passe en Ioi chez leurs voisins. 

Le pouvoir ICgiilatif des Etats-Unis re-: 
side dans un congres qui se compose d'un 
senat 1 et d'une chambre de representans,< Ce 
dernier corps est foxme de memhres {Hus, 
tous lei deux ans, par Ie peuple des differens 
Etats', a raison d'un representant par trente 
mille habitans. Les membres du senat sont 
elus, pour six ans, par Ie corps Iegislatif. Us 
se divisent en trois classes, l'une desquelles 
se retire au bout de deux annees, en sorte 
que Ie senat se trouve renouvele par tiers 
tous les deux ans., Chacune des deux cham
hres jouit du droit d'initiative, excepte 10rs
qu'il s'agit d'impots. Alors ce droit n'appar
tient qu'a la cha~bre des representans; mais 
Ie' senat peut faire des amendemens au bill.~ 
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Pour. avoir force de loi, tout bill doit, 
apres avoir passe par les deox-chambres, etre 
presrenbC au president des Etats.Unis, qui, 
s'il rappl'OllVe, Ie signe; s'it ne l'approuve 
pa'S, ill'a{).resse, avec ses observations,.a la 
chamhre ou it a pris naissa'noe. Si, .aplfes un 
n9uvel exameu, ie hill-est appi'OUve a la plu
ratite des deux tiers ·des voo.x, il est envoye 
a l'autf'e-chambre, et si celle-ci l'aclopte pa~ 
Ie meme nombre de suffmges, il devient loi 
de I'Etat. 

Le pouvoir·executifreside,dans1epresident 
des Etats.Unis d'Amen.que,qui, de meme 
que Ie vice-president, est :elu 'Pour sept ans. 
I1speuvcllt etre incleflniment ~elus l'nn ~t 
l'autre, ·et lear digni'te est, camme laplace 
de senateu.r, a la nomination du corps-legis
latif de .chaque Etat qui ~ompose les Etats
Unis. Le president a 'Ie cornman-dement ge
neral de l'armee ,de la milice -des divers 
eiats ct de b marine. II peut, de llavis 'et du 
consentement du senat, faire lapaix et la 
guerre, condure des alliances. It a lanomi
~ation des ambassadeurS,' des mini5tres , des 
conseils, des juges de la cour supreme,et 
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de tOllS les autres officiers; mais cependant 
il doit obtenir Ie consenLement du senat. 

LES INDIGENES, 

Sauva~s de fa Louisiane ~ de la F lo.,..ide ~ etc. 

lJNE foule de peuplades indilmnes habi-, 
taient Ie territoirc.d,es Etats-Unis, et en oc-
~upent encoreune partie. Gessauvagcs, voi
sins de ceux du C~nacl.a, en avaient a peu 
pl'es les mreul'S, et presque tout ce qu'on a 
dit des premiers pourraitse rapporter a 
c'eux - ci. Cependant les indigenes ~e la 
Louisiane et des autres ~antons des Etats
Unis, habitant un ciel plus doux et un eli
mat plus riant, avaient, dan~ les mreurs, 
quelque chose de plus gracieux .et une teinte 
~'un degre p~dooce dans Ie caractere. Leur~ 
usages avaient .queIq~e chose .de poetique, 
si ~'on peut s'.expri~r ains!, et ont fourni 
plusieurs l>ages admira~les a un ho~me ce. 
l~e de nos jour-iii. :: ' 

Ceux cl~eptre ,ces :peupJ.es qui sont Ie plus 
~onnus1 s'ont lej\Cka~~s., les Ch~r()sq.ues' 
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les Illinois, Ies P anis , les Mandanes; les 
Sioux, qui habitent entre Ie Missipipi et la 
ri ve septentrionale du Missouri, et qui, pour 
oter aux autres tribus de ces contrees, qu'ils 
ont soumises? tout moyen (re secouer leur 
joug, cherchent a interrompre toute com
munication entr'elles et le~ EurQPcens, dont 
l'alliance et les armes pourraient leur etre 
u tiles; les Ayoas , les Renards, les Musco
gulges et les Indiens de la tribu du Serpent. 
LesNa tchez, qui ont etc entierement detruits 
par ies Franc;ais, a la fin du .dernier siecle, 
tenaient Ie premier rang parmi ces peuples, 
pour la civilisation et les lumieres. Ces sau,:; 
vages avaient un culte public', dont Ie soleil 
etait Ie' principal' objet. lIs' avaient des 
temples dans lesquelS its entretenaient uri feu 
perpetuel,regardant lefeu comme l'embleme 
Ie plus pur de la divinite. Ces temples etaient 
constuits avec magnificence, et decores de 
differens ornemens,proportionnes a leur gros
siere architecture. Ils avaient des ministres 
charges de veiller it l'cntretien du feu sacre, 
et a certains temps de l'annee, il y avait'des 
fetes, ,etablies, qui etaient ccilebrees par tout 
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Ie peuple, en gr3:nde ceremonie, mais sans 
repandr~ de sang. 

Tous ces peuples avaient, a peu pres, les 
memes mreurs, Ie me me caractere et les me
mes usages: comme les Canadiens, ils etaient 
cleves pour la guerre, et la plus grande gloire 
qu'ils connussent, ~tait celle qui resl:llte de la 
mort d'un ennemi, soit qu'ils l'eussent tue 
par ruse, soit que la victoire leur eut e~e dis
putee dans un comnat; la meme soif de ven
geance,lesmemestraitemensenvers leurs pri
sonniers, Ie me me mepris de la mort et des 
tourmens, la meme conduite envers leurs 
femmes. 

Ces sauvages ne manquent pas d'intelli
gence. Prives de l'art de l'eeriture ~ ils y sup
pUent souvent par des peinture~hierogly
phiques, qui decelerit de l'invention. Ne con
naissant aueune loi de contrainte, et ne se 
soumettant jamais qu'a la persuasion, l'elo
quence, qui sert a eclairer les eon seils , a exal-. 
ter la hravoure, est en honneurparmi eux. 
Elle offre souvent des traits d'une originalite 
vigoureuse; et. Qans Ies occasions impor
tantes) Ie sauvage s' ex prime quelquefois a vee 
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une sensibilite touchante et une simplicite 
sublime, qui montTent que Ie sentiwent, 
l'imagination, Ie genie me me , ne lui sont 
pas etrangers. 

Ces peuples exercent l'hospitalite beau
coup mieux que les nations civiJisees. La 
vengeance meme, une de leurs plus ardentes 
passions, les solliciterait en vain de la vio
leI', et leur ennemi peut jOuiT, a l'omhrede 
leur toit, de la plus parfaite securite. 

Lors<!Ju'un jeune guerrier veut se marier, 
5a premiere demarche consiste a presenter 
it la jeune fiUe qu'il veut epouser, un tison 
enflamme. «Voila mon tison, dit-il, je l'at. 
" pris de mon feu. Ouvre la houche, souflles
') y l'haleine du consentcment, tu me ren
:7> dras CQntent. Regarde le manche de ce 
'» tomeawk ( Ie tomeawk est une hache .a~ 
» guerre), voila les marques de sept che. 
}) velures sanglantd.» Rien De plait tant 
aux belles IndiellJlles que ces marques du 
courage d'un guerrier. Si eUe souffle sur 
ie tison, c'est lui faire entendre qu'il peut 
esp~rer, et qU'elle De desapprouve pas sa 
demarche. 
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Ces Indiens ont une si grande veneration 
pourles lieux ou reposeDt les eendres de leurs 
ancetres, qu'une des conditions des pre
mieres venles de terres qu'ils fireDt aux Etl'" 
ropeens, fut que ces lieux seraient a jamais, 
respectes. Ils parlent encore a.ujonrd'hui avec 
horreur de l'usage que les colons en ont fait. 

Au milieu de leUfS cabanes ils pratiquent 
une ouverture circulaire pour laisser sortir 
la fumee, et ils y suspendent un haton ero
chu, auquella chaudiere est attacbee. Dans 
lacahaned~un guerrier, on voit des chevelu
res dout la peau a ete soigneusement tann~e, 
peinte en rouge et attachee sur un cerceau. 
Ils ont une pipe ou calumet'appeie calumet 
de paix, dont la tele fa<;;onnee avec art, est 
toujours de marbre blanG ou noir. Us y in
troduisellt un luyan revetu d 'une peau de 
serpent mouchetee, et ornce d'un melange 
particulier de plumes. Celui qui Ie porte 
Jouit de la plus parfaite sftrete, meme dans 
les villages ennemis du sien.' Si Ie calumet 
est orne de plumes rouges, il devient Ie si-
gnal de'la guerre. ,:;: dtt 

L'anecdote- sui~ante montre que leurs 
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femmes, souvent victimes aussi des fureurs 
de la guerre, cherissent la vengeance comme 
CI1X, et -De manquent, dans l'occasion, ni de 
.constance, ni deforce, ni de resolution pour 
la satisfaire. 

Oroboa, jeune Muscogulge, avait ete en le
vee par les Illinois dans une expedition que 
c.eux-ci avaient faite contre sa tribu. Ellefut 
deposee dans une de leurs huttes, ayant les 
pieds ,ct les mains lies. Pendant dix jours 
qu'elle passa dans ceUe position, ellene roC
c;ut de nourr-iture que ce qu'il fallait pour 
r~mpecher.de perir. A.la onzieme nuit, pen
dant que ses ennemis dormaient pres d'elle,. 
dIe parvint a· degager une de ses mains, et 
hientot apres a s'e delier tout-a.-fait. Son pre
mier mouvement fut d'assurer sa libertepar 
la fu.ite; IDllis eUe Jle put se resoudre a.Iais
ser e(:happer I'Qccasion de la ye~geance; eIle 
rentre dans la hutte qU'elle a quittee, saisit 
.une hache, assomme celuj d.e ses ennemis 
qui est Ie plus. a sa portee, s'elance au dehors, 
et va se cacher dans un arbre creux qU'eHe 
avait remarque. 

(;ependant ses ellnemis, reveilles par.les 
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gemissemens dli mourant, fremissent de 
terreur et d'indignation, et sehatent de la 
poursui vre. EUe attend qu'ilssoient eloig.ll(5s, 
et, dirigeCUlt, sa course d'un autre cote, eUe 
s'epXonce c;lans les ,bois. EHe y errait depuis 
d-eux jou]'~, lorsque tout-a-coup eUe decou
vre les Illinois qui suivaient la trace de .scs 
pas.EUe se plonge aussitotdans un etang cou
yert de roseaux, qui se trouvait a sa portee, 
eJ y res~e, dans une attitude qui lui permet
tait de respirer san.s etre aperc;ue, jusqu'a ce 
que ses ennemis, lasses d'une recherche inu
tile, sesoient eloignes. 

Pendant trente-cinq jours entiers, eUe 
parcourut les forets et les deserts, vivant de 
racine!; et de fruits sauvagC$. Parvenue au 
bord d'un fIeuve large et rapide,elle fit, avec 
des osiers, une _esp~ce ~e r~deau qui lui servit 
a Ie traverser. Enfin, ~lle fut ren~ontree par 
des guerriers de sa nation, qui lui donnerent 
des vetemens ·pour se C,ouvrir, et la recon
duisirent dans son village . 

.ces peupfE)s O.Dt des sachems ou chefs qui 
les com!Ilandent, soit pendant'la paix,soit 
pJ~ndant la gu~rre~ . , 
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La frequentation des Europeens a ete fu

neste aces sauvages. Ils en ont l'C-;U Ie fleau 
de la petite-verole, et celui non moins fu
neste, peut-etre, des liiJueurs fortes, aux
queUes ils se Ii vrent avec passion, etqui, joint 
au premier, a prodigieusement contribue it 
diminuer leur population. Les Europeens 
leur ont fait connahre des besoins nouveaux, 
leur ont communique des vices et les gennes 
de mille fumlstes passions qui alterent. la 
sante et abregent la vie dans nos societes ci
vilisees. Ce serait en vain qu'on pretendrait 
maintenant trouver chez ces peuples ces 
graces nC'turelles, ces vertus na'ives, ce ca-~ 
ractere simple et ingenu qui, meme dans Ie 
tableau de leurs plus grandes fl1rellrs, atta
chen! quelquefois Ie coour, et flattent 1'ou
jours a coup StU l'imagination", 

LA CAI.IFORNIE. 

LA Cali.fornie es\ une peninsule entoul~e 
parl'Ocean du sud a I'ouest, et par le golfe 
de Californie, appele aussi Mer VermeiUe. 
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Son climat, en general", est tres - oha\ld et 
tres-sec. Le pays abond-een'gi:bier : on y voit 
aussi~des sangl~rs, deschats~ des tigres,Jes 
castors, ainsique piusieulls' especes,d'insec.f,es 
venimeux at d10iseauxde proie. It pFoduit 
du ,ble, dO: viIi, des olives, des figues, ,tIes 
melons, et touies sort,es de legumeS', ,depttis 
que les Europeens s'y sont eta'blis. ' ". 

Les habitans de 1a 'Californie sont d!une 
taille avantageuse, -plus noirsque Jes-aut-res 
Indiens; ils ont les cheveuK longs, noirs et 

aplatis, et qui leur pendent jusqu'aux cuisses. 
Les hommes ne portent, aut~ur du Co-f·pS, 
qu'une 'espece de ruba-n" tissudluneherbe 
soyeuse, orne de -ehaque cote d'une 'tQt1ffe 
de plumes de faucoD.. Les ,fe-mmespovtent 
une frange epaisse faite de la merne herbe: 
cUe descend sur leurs genoux. ,Bue peau de 
cerf, ou celle de quelqu'oiseau, leur·couvre 
ies epaules. Les Californiens 'portent qU61~ 
quefois des colliers et des bracelets composes 
debrins de bois.et decoqumes,de 'pe1iites 
haiesrouges-et de perles qu'ils eutaiUent at 
attachent;ensuite avec JliD ~J de llherhe asoie. 

9· 
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lIs se ceignent la tete d'une bande de toile, 
ou d'une espece de reseau. 

Les Californiens sont d'un caractere tres
enclina la honte et ala douceur. lis vivent 
sans inquietude, et tout est commun parmi 
eux. La chasse et la peche sont leurs seules 
occupations; Ia fabrique des instrumens, qui 
servent a l'une et a l'autre, sont lei seuls arts 
qu'ils connaissent, et iis sont les plus simples 
qu'il est possible.lls n'ont aucune cha.loupe; 
iis navjguent sur Ia mer avec des radeaux; 
mais ils sont de tres-habiles nageul"s. 

Lorsque Ie ca pi taiue Shel vocl aborda chez 
eux, ill'emarqua qu'ils ne vouiureut jamais 
lui laisser prendre du tabac, non plus qu'a 
ses compagnoDs, et qu'ils Ie rejetaient au loin 
des qu'ils leur en voyaient a la main. lIs ne 
voulurentpas regarderau travers de lunettes 
d'approche, et ron etait sur. de leur dcplaire 
en s'en servant devant eux. Shelvock n'a pli 
connaitre Ia cause de ces singularites. 

Dans les mois d'avriI, de mai et de juin, 
, il tombe dans ce pays, avec la rosee, une 

maune qui se congeIe, et durcit sur les feuilles 
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des roseau x sur lesquels on la ramasse. 
Quoique moins blanche que Ie sucre, eIle 
en a toute la douceur et est fort bonne. Les 
Indiens de la Californie se font, pour la nuit, 
nne. espece de toit avec des feuillages et des 
branches d'arhres. L'hiver, ils s'enfoncent 
dans des caves qu'ils creusent en terre, apeu 
pres comme les hetes. _ 

Apres la peche et lachasse, l'occupati()R 
la plus ordinaire des hommes et des femmes 
est de filer de longues hel'hes, qui leur 
tiennent lieu de dlanvre et de lin. Ils en ont 
une sorte avec laquelle ils font une espece 
de vaisselle et de battelie de cuisine. Leurs 
armes sont l'arc, la Heche, Ie javel<?ll: leurs 
arcs ont environ sept pieds de long; leurs 
fieches, faites de petites cannes armees d'un 
05 de poisson hien affile, en ont quatn~ et 
demi.lIs n'ont ni filets, ni: hamec;ons; mais 
ils dardent Ie poisson avec un instrument de 
bois qu'ils lancent avec :tine grande adl'esse. 
Les CalifornieIis sembleDt adolier .la 11.lne~ 

\ .. 
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LA. FLORI11E. 

DA~sles premiers temps de.la decouverte 
du Nouve·au .. Mon~, les Europeens, non eOD

tens de tous les tresors qu'ils y trouverent, 
porterent encore plus loin leurs desirs insa
tiahles. On vitUll gentilhomrne e.spagnol 
armer de legel's hatimens pour a'll~r recon
noitre une .des Hes Lucayes, qu'on assurait 
posseder une source d'eau vivequi .avait 
toutes lesproprietes de la merveiUeuse fon
taine de Jouv-ence. 'Ce qu'on cherchai.t ne.se 
trouv-a point; mais Juan Po~c~ de Leon 
trouva ce qu'il ne oherchait pas. Une tern:
,pete officieuse Ie fit echouer sur la cote in
coIlnue·d.lun grand pays., dont ,il ne tarda 
pas. a prendre possession sous Ie nom de 
FlorUk. Les naturels ,de cette 'vastecon
treedel'Ameriqueseptentrionaleopposch'ent 
plus de resistance que les:babitans d\l Mexiqqe 
et du Perou. Pizarre et Cortez n' en eussent 
pointfaituneconquetefacileetrapide.Ponce, 
a q~i l'espoir chimerique de prolonger sa 

, 
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vieillesse ~ avait fait entreprendre ceUe ex
'pedition, n~y rcncontra qu'un trepas pre .. 
mature. II moarut'ilCuJDa, des hlessures qu'il 
avait rec;nes a la 'Floride. 

Cet exempltme decouragea'point quelques 
ridles propricltaires de mines a Saint-Do
mingue. Comme rls manquaient de travail
leurs,ils'resdlul'ent d'en amener dela Floride. 
Ilss'em:barquent,vontmouilleraucapSainte
Heltme, attirent sur leurs bordscent trente 
Floridiens insulaires, et"tout-~coup, lev-ent 
l'ancre et gagnent la pleine mer avec leurs 
viCtrmes. 'eet attentat insigne contJ'e ledrolt 
des gens ne tourna point au profit des ravis
seurs; les sauvages 'escla\7es refuserent toute 
nOUTriture,et peri rent dans la traversee. 

Mais leurs compatriotes les venghent peu 
de temps apre's, else firent justice,eux-memes 
sur deux cent-s Espagnols qui avaient etc en
yoyes-de nouveau dans'la Floride, par Ie gou
vernement de Saint-Domingue. Le:chef du 
convoi, Vasques d' AiUon"quel'empereur 
ahailes~uint 8.ecora de li'ordre de Saint
Jacqdes, pdui' d6nftcr plus de sanction a'cette 

'tentative-, ,'fut :trop h.eul'eux. d~echapper au 
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juste ressentime.nt des_ naturels;. Ferdinand 
de Soto leur declara une guerre reglee, et 
mourut avant d'avoir pu mettre a tetme son 
pla~ d'invasion. La science naturelle et le 
courage de.s harhares mirent souvent en'de
faut les savantes combinaisons de la tactique 
europeenne. Charles - Quint, mecontent, 
changea de batteries. Ne pouvant soumettre 
la Floride par les armes, il en confia la con
quete a des missionnaires, qui furent encore 
plus malheureux dans leur croisade. Les Flo
l'idiens, qui avaient toujours presente a la 
memoire l'indigue perfidie des premiers na
vigateurs, massacrerent trois de ces apotres: 
cette catastrophe, eteignit tout-a-fait Ie zele 
evangelique des autres, qui se retirerent au 
plus vite. 

Ce fut un Fvan~ais qui batit Ie premier 
fort dans la Floride, en 1562. Les Anglais 
tenterent aussi, hientet apres, d'y f.ormer 
des etahIissemens.Nolils n'entrerons pa.s 4ans 
tous ce5 details historiques, que nous aban
donnons aux politiques. Notre tacPese ~t;¥.'ne 
a l'esquisse des moours e~ ~outunies des na
turels de la Floride, qui merit~nt'"encore au-
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jourd'hui toule l'attention de l'observateul': 
Le climat y est doux et sa in , Ie sol fertile, 
et la terre recele sans doute de riches mines 
d'or -et d'argent. 

Indifferent a ces tresors, Ie prudent 10-
dien s'obstine a en derober la trace aux Eu
ropeens avides. La destinee des PCl'uviens" 
perdus par trop de cOllfiance, a ete paur 
eux une le'tOn dont ils out su profiter. Leur 
farine de mats petrie avec du miel, quelques 
fruits, du poisson sec et du gibier, ne leur 
laissent rien a desirer. Le premier des biens 
pour eux, c'est la libertci; ils ont fait les plu$ 
penibles sacrifices pour conserver ce tresor 
prtkieux, et ils mettent encore tous leurs 
soins a Ie defendre. 

Ainsi que tous les Indiens qui se livrent a 
de frequens exercices, les Floridiens sont 
agil-es et rO-hustes. Les femmesoDt aussi heau
coup de souplesse dans les memDres. Elles ne 
se distingueDt pas moins que les hommes pal' 
leur legerete a la course. 11 n' est pas ~are de 
voir une Floridienue 7 son enfant sous· un 
hras, traverser ull,fleuve a la nage. Les deux 
sexes naissent assez blanes. La eouleurd' olive 
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qu'ils contractent avec Ie temps, neprovient 
que des drogues dont ils imp~~llent leur 
peau des leur enfance. 

Intn:fpides guerriers, ilssont encore dC}rares 
volenrs, si l'on'peutdonner ce nom ades:gens 
qui n'ont aucune idee de Ia propriete. Leur 
culte est Ie plus remarquahle de leuxstlsages. 
L'article Ie plus ahsurde eUe plus reV'oltantde 
leur croyance ,est IaJoi qu'ils ontdans l' exis
tence d'uD demon, appeIe par eu~ Toya, et 
qu'ils honorent par des sacrifices humaius.. 
Leurs pretres nommesjaopas"nededaignent 
pas de jouer quelquefois Ie role de dia hie. De
guisessous mille formes plus hizarres l'une 
que l'autfe, iis s'etudient a tourmenter l'ima
gination de ce peuple, l)ar des terreurs pa
niques. On ne manque pas alots de l'ecourir 
a leur puissance; on aecourt, on'les supplie 
de conjurerles etres malfaisans dont on est ob .. 
sooe. L'exoreisme une fois opere, les jaopas, 
aussi desinteresses que les prthres d'Europe, 
demandent et ohtiennent leur salaire .. 

Mais;ce qui leur fait plus d'honneur, ce 
sont les hommages 1'eljgieUKqu~ils rendent 
assidllment au solei! : a l'exemple des P.eru .. 
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viens, ils ne vont pas dans des temples 
etroits en adorer Ie simulacre mesquin.i ils 
mettent plus de grandeur et de noblesse 
dans leur culte. 

Taus les jours ils assistent au lever du so
leil. On les voit it l'entree de leur .hutte, cl)ier 
Ie moment 011 cet astre lance son premier 
rayon, tendre les mains vel'S lui, et lui adres
ser une hymne grossiere, mais pleine de fer
veur; cette partie du culte cst Ull acte d'ad
miration. Le soil', ils olfrent un acte de re
connaissance au soleil couchant, pour tous 
les hienfaits qu'ils en ont rec;us dans Ie cours 
de la journee ; et ils font en sor~e que Ie der
nier rayon du jour tombe sur leurs tetes. 

Us ant consacre au soleil quatre grandes 
fetes dans l'annee. Des l'aube matinale, les 
Fioridiens d' A palachce se rassemblent sur la 
plus eievee de leurs montagnes. Au sommet 
est une grotte naturelle, dont l'une des ou
vertu:rcs, exposee a i'orient, rec,;:oit les pre
mi~{'s feux du jour. Pendant la nuit qui:pre
cede ,ies pretres ant allum.e un grand hrasier 
a l'entree de cet~ grotte sainte. On y jete 
quantite d'aromates, et des nuag~s deparfum 

I. 10 
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~'devent en l'honneul' du premier des astres.' 
Le peupleen silence, et dans un tHoignement 
respectlleux, se prosterne pendant que Ie chef 
des jaofJas fait une libation de miel; mais 
jl'nipand sur une pierre Iisse une ccrtaine 
quantite de rna'is broye, destine it. 1a nourri
ture des oiseaux dont Ie ram age salue, tous 
les mlltins, Ie retour du soleil. Ce premier 
niGce acheve, 011 se livre a unejoieinnocente 
t'l a des dauses honnetes. 

A midi ~ ron reprend ces pieux exereiees. 
Debout devant une eSJleee d'autelnu et sans 
nrnemens, les pretres attendent que Ie soIeiI 
ait atteiut Ie point du milieu de sa carriere: 
au moment 01.1 ses rayons tombent a-plomb 
sur eet auteI, Ie grand pontife allume des 
parfums choisis et reserves pour eet instant. 
Au milieu de la vapeu:r balsamique, il donne 
Ja lihcrte a une trou pe d' oiseaux retenus dans 
des cages. On suit des yeux leur vol;, on 
prete l' oreillc aux eris de joie de ees volatiles; 
,m ell tire des presages plus bu mains heureux. 
Puis tout Ie pcul)Ie, dans une douce i\Tesse 
difficile a peiudre; descend de la montagne 
ell ordrc de procession, pOl'tant des .rameau4 
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dans sa mai n , precede de ses chefs, et sui vi 
de plusieurs pelerin"s. Ceux-ci sont charges 
d'une l)artie des offI'andes que taus les assis
tans ant accumulees a l'cnvi, en forme de 
pyramides, autour de la grotte sacrec. Le 
resle de ces offrandes apparwnt de droit aux: 
pretres. 

Dans nne autre solennite, onoffre au soleil 
l'effigie d'un cerf. On remplit 9.'herhage la ' 
peau de ce quadrupede, et on la couvre de 
guirlandes de fleurs; on Y sllspend quantite 
de fruits secs ,puis on Ja his~e au plus haut 
d'un arbre, Oll elle doit demeurer exposee 
it tous les rayons du jour. Tandis que les 
pretres s' occupent de ce ceremonial, 1a de
vote assemblee chante.en chreur des hymnes 
pour demander au pere de la nature nne 
abondante recolte. Cette fete a lieu au com
mencement du mois d'avril. 

Lemalheur aigrit l'homme et Ie denature 
dans les grandes calamites. Les habitans de 
la Flo~ide sacrifient, au soleil, un enfant 
mfde,le premier ne d'une famille. Dans quel
ques cantons, on immole, a "Ia lune, une 
jeune fiUe, choisie parmi les plus jeUl,1cs. La 
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mere est obligee d'assister it ce spectacle 
atroce et religieux. On danse autour d'elle; 
on pousse des cris, sans doute pour lui de
rober ceux de la victime. 

Dans certains districts, on celebre des es
peces de mysteIf en l'honneur du demon 
Tora. On se ·prepare a cette celebration 
par trois jours d'abstinence. Au milieu de l'as
semblee rangee en cercle, trois pretres, 
vetus grotesquement, executent une panto
mime tout-a-fait Jigne d~ la divinite qu.'on 
veut honorer. Puis les femmes, armees d'ci .. 
cailles de moules, font eIles-memes des in
cisions sur Ie bras de leurs fiUes, qui dispu
tent entr'elles de patience fi de courage.Le 
sang que fournissent les plaies est aussitot 
jeteenl'air aunom trois fois n;petede TOJ"a. 

Dans plusieurs endroi tsdela F loride, on ap
pelle Ie diable Cupai, et l'enfer Ucupacha, 
c' est-a-dire, Ie bas monde ~. Ie ciel se nomme 
Hamanpacha, qui veut dire Ie haul inonde. 

Pour ne point faire un double emploi du 
charlatanisme, les jaovas sonten memetemps 
medecius. Hots de leurs fonctions sacerdo
tales, iis ne marchent point sans avoir un sac 
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rempli de plantes, suspendu it leur ceinture. 
On ne peut leur l:efuser quelques connais
sances en hotanique. Ils se servent de leurs 
levres pour nettoyer les plaies, et Ie malade 
s'en trouve ordinairement assez hien, sans 
qu'il en resulte de grands inconveniens pour 
celui qui se resout it ce bon ·office. 

Quand ia maladie resiste aux soins des pa
rens et it l'art des jaovas, on expose ie mori .. 
bond sqr la porte de sa chaumiere, la face vel'S 
Ie soleiI, que Ie medecin, devenu pretre:, sup
plie d'achever la guerison. On a vu des ma
lades devoir leur convalescence a une douce 
transpiration provoquee par les rayons so
laires. 

Les pl'etres floridiens ont un costume qui 
leur est propre; its se revetent d'un manteau 
de peaux coupees par bandes inegales. Quel
quefois cet habillement est taille it la fa«;on 
d'une longue robe; alors ils l'attachent avec 
une ceinture de peau. lIs ont les pieds et les 
bras nus. Sur la tete, ils portent un bonnet 
de peau, qui se termine en pointe: souvent. 
iis se couronneut de plumes. lIs hattent de 
la caisse pour fa ire remarquel' leur passage. 
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Lorsque les F loridiens se disposent a partir 
pour une, expedition, les pretres consultes 
contrefont les inspires et rendent des oracles. 
Alors Ie general, Ie visage tourne vers Ie 
solei!, puise de l'eau dans nne jatte, et la 
dispersant dans l'ail' au-dessus de la troupe, 
s'ecrie: Ainsi soit verse Ie sang de 110S ennc
mis! Puis, remplissant encore nne fois la 
coupe, if en verse toute l'eau sur des chal'bons 
allumes, en s'e'cl'iant de nouveau: Puisse 
rellnemi pe'riraussi viteque ce feu s'est eteint! 
Les veuves, surtout celIes desguerriers morts 
au lit d'hollneur, ont l'usage de deposer leur 
chevelure sur la tombe de leurs epoux. EUes 
lle peuvent se remarier que lorsque leurs che
:veux ont pris l'accroissement qu'ils avaient 
avant la perte de leur premier mari, c'est-a
'dire,que lorsqu'ils sont assez longs pour leur 
couvrir les e'paules. Les chefs seuls ont les 
]lOnneurs du htlCher. De leurs cendres on 
fait une hoisson que les parens se partagent 
entre eux, Ie juur anniversaire de la mort. 

Les a~tres familles conservellt leurs morts 
pendant un an; Ie cadavre est revetu des plus 
1elles peaux, et embaumc dans des cercueils 
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de bois decedre. Au hou't de l'annee, on Ie 
transporte dans Ie canton de la foret voi
sine, assignee pour la sepulture de chacluc 
famille: 13, chaque individu a sa l)lace isolc'e, 
au pied d'un arbre que l'on plante tout ex-, 
pres, quand il ne s'en trouve pas dans Ie lieu 
de la sepulture, et qu' on ne manque pas de 
nnouveler quand il perit. Le fils se fait une 
occupation sacree de l'entretien de l'arbre 
qui coune les reliques de son l)ere; et s'il 
en negligeait la culture, il encourrait Ie mc::, 
pris et l'indignation de ses compatriotes. 

Ce respect religieux pour les cendl'es des 
morts n'a pas peu contribue sans doule a. 
l'endre indomptables les peuples de la Flo
ride. Des etrangers ne violeraient pas impu
nement eet asile : chez ees peuples hons, 
simples et religieux, ce sentiment peut pro
duire des effets plus grands encore que l'a
mour de l'independance. 

Les Floridiens ont quelques usages qui 
feraient honneur aux nations les plus poli
cees. lIes montagnards des Apalaches ne 
donnent poin1\.de nom a leurs enfans; 11 faut 
que ceux;-ci s'en procurent un par quelque 
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action genereuse. Le liberateur d'un village 
en prend Ie nom, oucelui de l'ennemi qu'il 
a repousse. C' est ainsi que Scipion fut nomme 
l' Africain. 

Les Floridiens ont, en general, des mreurs 
tres-severes; dans l'interieur de leur menage, 
iis vivent tres-reunis, et rarement des epoux 
brisent Ies Iiensqu'ils ontformes. L'on punit 
Ie desordre avec une extreme rigueur. 

La femme qui a ouhlie ses devoirs est pu
hliquement depouillee de tous ses vet emens' 
et de sa chevelure; eIle demeure exposee a 
toutes les insultes des femmes de son village, 
et est enfin renvoyee Ii ses parens, qui la 
derohent aussitot a ses compatriotes, en la 
faisant passer dans un canton. Dans d'autres 
parties de la Floride, l'epoux offense a Ie 
droit de punir lui-meme de mort sa com
I)agne; mais les exemples de ceUe jnste 
vengeance sont extrememellt rares. 

Les peuples de la Floride vont presque 
nus, et portent senlement une espece de 
calec;on de chamQis ou de daim. Ces caleC;oIls 
sont de diverses couleurs; cette partie de 
leur habillement leur sert d'unique paTurc. 
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Leur manteau est une sorte de couverture 
qui pend depnis Ie cou jusqu'a mi-jambe; il 
est ordinairement de martre fine, et sent une 
odeur de muse tres-agl'eable. lIs en ont que 1-
quefois de chats, de daims, de cerfs, d'ours, 
de lions, et memede vaehes, qu'ils preparent 
si hien, que l'on pourrait s'en servir comme 
d'une etoffe. Pour les eheveux, ils les portent 

. longs, et les nouent sur la tete. Leur bonnet 
est un reseau de couleur, qu'ils attachent sur 
Ie front, en sorte que les bouts pendem 
jusqu'au-dessous des oreilles. Les femmes 
sont aussi vetues de peau de daim ou de 
chevreuil, et ont tout Ie corps couvert; mais 
jusqu'au -sortir de l'enfance, el1es ne portent 
pas Ie manteau. Dans quelques endroits, les 
jeunes fiUes, (fUand elles deviennent grandes, 
ceignent Ie tablier de coton qU'elles ne quit
tent plus. 

Ces Indiens se servent de toutes sortes 
J'armes, excepte du mousquet; ils croient 
que l'are et la tleehe IeUl' donnent une grace 
l)articuliere: c'est pour celaqu~ils en portent 
touj@fUrs a'ia chass~ et ala guerre. Leurs arcs 
wnt tres-Iongs, afin de ne point se hlesser 
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Ie hras gauche avec la corde quand eUe se 
detend; ils se servent d'un demi-brassard de 
grosses plumes, qui les couvre depuis Ie 
poignet jusqu'au coude, et qui est arrete 
l)ar une hande de cuiI' dont ils font plusieurs 
tours sur Ie bras. 

lIs se fabriquent des mantes ou casaques 
avec l'ecorce la plus tendre de certain arbre, 
ou avec une herbe qui, bien battue, devient 
comme du lin. Ces casaques leur servent 
d'haJJilIement; ils en ont une qui les envc~ 
Ioppe depuis la ceintul'e jusqu'au-dessus des 
genoux, et une autre sur l'epaule, retroussee 
sous Ie bras droit, qu'ils ont toujoUl"S dehors: 
ils en portent aussi sur les epaules. 

Leurs cuirs sont fort hien appretes; ils 
leur donnent la couleur qu'ils souhaitent, 
et d'une teinture si l)arfaite, que leur cou
leur de feu soutiendl'ait la comparaison avec 
notre plus fine ecarlate. Leur chaussure est 
faite d'un cuir noir, d'une fort bonne qua
lite; mais ils se chaussent l"arement, surtout 
dans les montagnes. 



227 

LE MEXIQUE. 

Histoire de La conquete du D[exique: 

HERNANDEZ et GRIJALVA avaient decou
vert les cotes du Mexique. Partout ou ils 
avaient aborde, ils avaient trouve un sol 
fertile, de 1'or en abondance; des hommes 
plus inteUigens et plus civilises que dans les 
autres parties nouvellement decouvertes du 
Nouveau-~1onde; mais, en meme temps; 
fiers, courageux et intrepides. Le gouverneur 
de Cuba, Velasquez, resolut de faire Ia con
quete d'un pays qui promettait egalement a 
son ambition, de la gloire et des richesses. 11 
equipa une petite £lotte dont il donna Ie 
commandement :l Fernand Cortez,. d'une 
origine noble, mais remarquable surtout par 
son courage extraordinaire, sa patience in
fatigable, son acti vite et ses talens militaires. 
Cortez part it de Cuba Ie 18 decembre de 
l'an 1518. Son escadl'e se composait de onze 
vaisseaux , montes par six cent dix - sept 
hommes, dont treize seulementetaientarmes 
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de mousque~, trente-deux avaient des ar
baletes, et tous les autres etaient seulement 
armes d'cpees et de lances. Cortez-avait en
core seize chevamt , dix petits canons et 
quatre couleuvrines. 

Ii aborda dans Ie pays de Tabasco, a l'em
bouchure de la riviere que les Espagnols 
avaient nommee peu auparavant Grijalva.ll 
livra bataille "aux Indiens, qui avaient me
prise son alliance, les hattit et les fOf'1a it se 
soume'ttre. Le cacique du lieu 'lui fit present 
de vingt-deux jeunes RIles qui savaient faire 
Ie pain de bie d'lnde, et qui etaient toutes 
d'une grande beaute. Vne d'entr'elles, qui 
fut ensuite baptisee sous Ie nom de Marine, 
etait fiUe d'un cacique indien. Elle lui avait 
etc enlevee dans sa jeunesse,et avait ensuite 
etc vendue aU cacique de Tabasco. EHe reu
nissait it beaucoup d'attraits des talens ex
traordinaires,. et, comme elle apprit en peu 
de temps la lal1gneespagnole, eIle rendit de 
trcs-grands services;a Cortez dans ses nego
ciations avec les Mexicains. On dit que Cor
tez, par reconnaissance, l'e.pousa enfin et en 
eut un fils appele Martin Cortez. 
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Les Indiens que Cortez venait de com
battre, etaient armes d'arcs et de fleches. l1s 
portaient aussi un javelot, qui tantot etait 
lance de loin, et tantot servait, comme d'e
pee, it se battre de pres. :\1ais un de leurs 
plus terrihles instrumens de guerre elait un 
sabre fait d'une grosse piece de bois tres-dur, 

, dont Ie tranchant etait compose de pierres 
aigues qu'on y avait enchassees, el qui etait 
si pesant (Iue, de meme qu'une hache, il fal
lait les deux mains pour s'en servir. 

Quelques.uns portaient aussi des massues, 
d'autresdesfrondes. Il n'y avait que lcschefs , 
qui eussent des armes defensives, qui consis
taient en une cuirasse de coton pique, et un 
bouclier de bois ou d'ecailles de torlue. Les 
autres allaient tout nus; mais, pour se don
ner un air terrible, ils se peignaient Ie visage 
et Ie corps de di verses couleurs ; et, afin de re
hausser leur taille, ils portaient Sllr la tete 
plusieurs gran des pI urnes attacheesel)semble. 

Leur musique guerriere s'accordait avec 
cet ajustement. EUe consistait en une fltlte 
de roseaux et de gros coquillages, et en un 
tambourfaitd'un trone d'arhre er.e1J.se. L'art .. 
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de combattre en Iignes serrees leur etait aL
solument inconnu. lIs gardaient pourtant un 
certain ordre; car ils partageaient toute leur 
armee en petites troupes,dont chacune ayait 
son chef, et gardaient toujours un corps de 
reserve pour s'en servir dans Ies occasions 
. , 
lmprcvues. 

Pendant que Ie cacique indien, avec les 
principaux du pays, etait a faire ses presens 
a Cortez, on entendit, par hasard, hennir les 
chevaux espagnols. Les Indicns effrayes dc
manderent aussit6t ce que pouvaicnt avail' 
ces puissances fOl'midables (ils voulaient 
l)arler des chevaux); on leurrepondi t qu' eIles 
etaient courroucees de ce qu'on n'avait pas 
}Juni plus severement Ie cacique ct son l)eu
l)le, de leur audace de s' opposer uux chl'c
tiens. A peine eurent-ils 0111 ceUe reponse 
que, pour se reconcilier avec ces e tres redou
tables, ils coururent chercher des couver;
tures oil iis pussent se reposer, et toutes 501'

tes;de volatiles pour leur nourriture.lls leur 
demanderent aussi tres-humblementpardon, 
et les assurerent qu'a l'avenir iis demeure
raient toujours soumis aux chretiens. 
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De Ii Cortez arriva :i Saint-Jean de Uloa; 
qui etai t hahi te par des Mexicai n s. Pi} pa tor et 
Teutile, qui y commandaient de la part de 
l'empereur Montezume, lui envoyerent offrir 
to us les secours dont il pourrait avoir besoin 
pour la continuation de son voyage. Cenom 
d' em pereur, ces vasseaux, cette poli tesse, tout 
annon<;ait une nation bien superieure aux 
peuplades americaines connues jusqu'alors. 

Cortez annonc;a a Pilpator et :i Teutile 
qu'il venait au nom de Charles d' Autriche; 
grand et puissant emperEmr u'Orient, et que 
ce mOllarque l'avait charge, pour Monte
zume, de propositions qui exigeaient qu'il 
elh un entretien personnel avec lui. 

Cette declaration ferme et resolue de Cor
tez. jeta dans un grand ernbarras les seigneurs 
mexicains. Ils savaient que celte proposition 
d'llne en-trevlle serait tres-desagreablea Man, 
tezume; caruneancierme tradition annonc.;:ait 
aux Mexicains que, tot ou tard, un peuple 
puissant et formidable, fJ:ui habitait vcrs 1'.O~ 
rient, yiendrait renveiser leur empire; et 
Montezume, dep~s la premiere apparition 
des Espagnols sur les cotes, etait agite de 
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yi yeS inquietudes. C'est pourquoi les lieute
nans de ce prince declarerent a leur tour, it 
Cortez, Ie plus poliment qui leur fut pos
sible, qu'il n'etait pas en leur pouvoir d'ac
quiescer a ce qu'it desirait. Mais Cortez 
persistant, avec hauteur, dans son premier 
dessein, ils Ie prierent d'attendre au moins 
qu'ils eussent Ie temps d'informer l'empe
reur de ses intentions, et de lui demander 
ses ordres. Cortez y consentit. 

La rcponse de Montezume fut negative: 
elle etait accompagnee de Pl'eSenS magnifi
ques et prodigues avec une profusion digne 
d'un si puissant prince. Mais Cortez ayant 
declare, de nouveau, qu'il ne partirait pas 
avant d'avoir vu i'empereur; tout ce que pu
rent obtenir Pilpator et T eutile, fut qu'il at
tendrait l'issue d'une nouvelle tentative, 
qu'il voulait bien leurpermettre ae faire en
core aupres de Montezume. 

Ce prince ayallt persiste dans son refus, et 
l' opiniatre Cortez ne reIachant rien de sa pre
miere resolution, l'indignation s'empara de 
to us les Mexicains, et Cortez se vit entiere
ment abandonnc. Alors il se determina a 
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abandonner ce pays, et alla faire alliance 
avec le cacique de Cern poalla, qui, mecon
tent de l'orgueil ct de la cl'uaute de Monte
zume, avait dessein de secouer son joug et 
de se rendre independant. 

Cortez ayant aussi fait cormaissance avec 
les caciques voisins de celui de Cempoalla, 
qui avaient tous les memes sujets de mecon
tentement, et qui faisaient d'autant plus 
aisement cause commune, que les peupies 
qu'ils commandaientne faisaient tous ({u'une 
meme province, et portaient tous Ie me me 
nom (celui de Totanaques ), rec;ut une troi
sieme ambassade· de Montezume, qui, tou
jours ferme dans Ie dessein de ne pas laisser 
cntrer les Espagnols dan~ sa capita Ie , l'en
gageait, dans les expressions les plus mode
rees et les plus tlatteuses, a sortir de son em
pire. Cette proposition eta it accompagnee 
despr~sensles plus magnifiques; mais Cortez 
n'eut pas plus d'egards aux prieres de l'em
pereur qu'il n'en avait en dans les occasions 
precedentes, et il sedisposa serieusement a 
marcher sur la ca"pitale de Montezume. 

II etait sur Ie point de partir, lorsqu'il 
10. 



234 
apprit qu'on allait immolel' des victimes hu
maines dans un temple des Totanaques, ses 
allies. Irrite de tant de barbarie, et, ce qui uc 
devait que lui faire horreur, excitant sa co
lere, il se rend au temple, suivi de quelques 
gens armes, et menace de mettre tout a feu 
et a sang, si l'on ne met, a l'instant meme, 
ell Jiberte les malheureuses victimes desti
nees au sacrifice. En meme temps il ordonne 
aux prihres de briser eux-memes leurs idoles 
et de l'enoncer a leur croyance. 

Les pretresse jettent a ses pieds avec des cris 
et des gcmisscmens, et Ie cacique, present, 
trembJait; mais ce fut en vain. Sur Je refus 
des prctres, il ordonna a ses soldats de ren
verserles i(loles. Les pretres indignes crient 

.' aux armes. En peu d'instans Cortez et sa pe~ 
tite troupe se trouvent environnt!s d'une si 
prodigieusc quantite d'Indiens, qu'il y avait 
de quoi faire perdre courage aux plus resolus. 
Mais Cortez, sans s'etonner, et d'un air ter
rible, cri.a aux Indiens que la premiere flkche 
qu'ils oseraient tirer, serait Ie signal de la 
mort de leur cacique, et de leur ruine, et de 
celle de tout Ie peuple. Aussitot les soldats 
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de Cortez se· mettent en devoir d'executcr 
les ol'dres de leur general. Dans un instant 
on vit rouler en bas de l'escalier Ia plus 
grandeet la plus affreuse de ces idoles; toutes 
les autres, ainsi que les au teIs et les vases 
sacres, eurent Ie meme sort. On mit tout en 
l)ieces; on nettoya Ie temple; on lava les 
taches de sang humaindont la muraille citait 
souillee; et l'on mit, i la place des idoles, 
une image de la Vierge. 

Les Indiens, qui s'etaient attendus a Voil· 
tomber Ie feu du ciel sur les profanateurs de 
leurs temples, voyan t qu' il ne leur etait arrive 
aucun mal, se mirent a l)enser que Ies Espa
gnols avaient quelque divinite qui ~tait plus 
puissante que les leurs, et, dans ceUe persua
sion, ils se joignirent a eux, et, rassemblant 
les p-ebris de ces idoles qui leur paraissaient 
avant si sacre~s, ils les jeterent .au feu avec 
me pris. Alors Cortez fit celebrer l' office di vin 
dans Ie tcmple meme, en presence de heau
coup d'lndiens ,.que ce spectacle jeta dans un 
etonnement et uneadmiration inexprimahies. 

Cortez, apres avoir fonde et mis en etat de . 
defense unevillequ'il appela Pilla Ricca de 
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La Vera Cruz, se disposait a partir, lorsqu'il 
fut averti des mem;esseditieuses de quelques
uns de ses compagnons, qui, effrayes des pe
rilsqu'ils allaient courir, avaient fait Ie projet 
Je se rendre maitres d'un vaisse<}u et de re
tourner i Cuba. Afin de leur oter a l'avenir 
tout moyen d'executer de semblables projets, 
et pour leur inspirer aussi une plus grande 
audace par la necessitede vaincre ou de IJe-
rir, Cortez, sous Ie pretexte que ses vais
seaux n'etaient plus en etat de servir ,y fit 
mettre Ie feu par ses propres soldats, s'otant 
ainsi a Iui-meme, par une generositeherolquc, 
touteressource pour cchapper ~l la mort, dans 
Ie cas oil. son entreprise contre Ie Mexique 
ne serait pas couronnee par Ie sucd~s. 

Cortez partit Qnfin avec cinq cents fantas
sins, quinze cavaliers et six pieces de cam
pagne. Le l'este, qui n'etait que d'environ 
cinqt1ante hommes, presque tous ihvalides, 
et deux chevaux, resterent, sous Ie comman
dement d'Escalante, pour la garnison de la 
Vera Crux . It emmella aussi aveclui quatre 
cents Indiens ~hoisis parmi ses aI1ies, et 'deux 
cents fanu}nes ou porte-falx, pOUi' leur faire 
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porter les fardealllx necessaires ,-ies provisions 
et les vi vres ,de toute l'armee. 11 ne lui arriva 
Tie'll de remarquable jusqu'aux frontieres de 
Tlascala. 

LES TLASCALANS. 

LE territoire de Tlascala avait environ 
cinquante milles de tour. !lest traverse l)a1' 
tine chaine de montagnes qui fait suite aux 
Cordilieres. Les habitans de ces montagnes 
se ,distinguaient des Americains de ces con
trees par un -courage extl'aordinaire et un 
amour excessifdeia Iiberte.lls avaientsecoue 
Ie joug des Mexicains, et formaient deja, 
de puis long-temps, une repuhlique invin
cihle. Chaque canton du pays envoyait ses 
dC.putes ou representans dans Tlascala, la 
ville capitale ,et l'assemhlee de ces deputes 
composait ie conseil superieur et la puissance 
legislative de la nation entihe. 

-C!lrtez, (lui ctait instruit des mreurs et 
du &aractere-de.;eelte nation-estimable, voulut 
se l'attacher parune alliance. II lui envoja une 
ambassade aveC'toutes les ceremonies usitres 
dans Ie pays. On choisit quatre desprinci-



Ilaux Cempoalliens, ct Marine se chargea de 
leur composer un discours solennel, qu'il fal
lut qu'ils apprisscnt pal' creur. On les revetit 
d'uulong manteau d'etoffe de coton. Au bras 
gauche, iis portaient une grande coquille en 
place de bouclier, et, dans la main droite, une 
large fleche, or nee de plumes blanches, dont 
la pointe elait tOUl'l1ee en bas. C€la marquait 
des intentions pacifiques. Au contraire, une 
fleche avec des plumes rouges signifiait la 
guerre. Ces aml:,as~adeurs ne devaient pas 
s'Cloigner du grand chemin, paree que e'etait 
seulemen t lil que ces ornemens, qui desi
gnaient leur earactere, les garantissaient 
d'insulte. 

Des qu'ils furent arrives ,-I. Tlascala, on les 
mena dans une maison partieuliere pour y 
ctre traites convcnablement. Le lendemain, 
ils furent amenes devant Ie cOBseil superieur. 
Tous les membres du conseil ctaient assis, 
selon leur &ge, sur des blocs faits d'un certain 
hois rare. Les ambassadeurs entrerent avec 
Ies marques du plus profond respect, c'est
a-dire, la tete couverte de leurs manteaux, 
et en tenant la fleche haute. Ils se jeterent a 
genoux au milieu de la salle, c,t attendirent 
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CJu 'o,n leu~ donnat la permission de parler: 
,\prcs (Ill on la leur cut acconlee ils s'as-. , , 
Sircnt it terre, Ies jaml\cs C LOisel's, el l'un 
d'cntr'cux fit la harangue. lis seremirent en
su~te i.~l gmt lUX, fircnt une plus profonde in
clll~a~lOn et s 'asslrent de nouveau, les jambes 
crOlsces. Ensuite on Ies fit retireI', et 1'on se 
mit a ddibtirer sllr les propositions des Es
l),lgnols. Elles [urent dtiLattues. 

Le pJrti qui voulait la guerre et qui avait 
;\ ::-~d t~te Xicotencalt, general tlascalan, jeune 
homme ardent et guerrier, l'emporta enfin, et 
ron retintlesambassadeurssoustoutes sortes 
de pnitextes. Cortezs'avanlja,etlesTlascalans 
ayant voulu l'arreter dans sa marche, [urent 
IJattus. Dans uneseconde bataille Oll lesTlas
calans etaient commandes par Xicotencalt, 
un evenement, de Dulle importance par lui
rneme, faillit causer la ruine des Espagnols. 
L n cavalier de ccUe nation s'enfon~a telle
ment dans les bataillons epaij des ennemis, 
qu'il rut entierement coupe des siens, ~t on 
l' envirollna de toutes parts. II re~ut pluslCurs 
blessures, et son cheval perce de cou ps tomba 
mort. Aussitot les lndiens coupent la te'te du 
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t:heval, Ia mettent au hout d'une lance, et 
1a portent partout en triomphc,Iwln montrer 
it chacun que ce monstre n'etait pas invin
cible, comme on l'avait cnl, mais qu'il pou
vait etre tue comme tout autre animal. 

Cette decouverte inspira aux Indiens une 
tclle ardeur, qu'insensihiement les Espagnois 
plierent ct se virent sur Ie point d'une entiere 
tld'aite. ~Iais tout-a-coup, et au grand cton
nement de ceux-ci, les hostilites ce~sercnt 
subitcment de la part des Indiens ;on elltendit 
leurs COl'S sonner la rctraite, ct toute leur 
Ilomhreusc annee s'en retourna cn silence 
par des raisons incompl'dlensihles. 

Cortez envoya dcsambassadeurs aux TIas
calans pour les ex horter it 1a paix, et leur iaire 
les plus tcrrihles menaces dans Ie cas 011 ils 
oseraient l'attaqucr encore. Ces menaces fi
rcnt entrer Xicotencalt dans une grande fu
l'eur. Il fit cruellement traiter ceux qui les 
lui avaient faites, et les renvoya au camp cs
pagno} avertir Cortez que Ie Iendemain, au 
point du jour, il paraitrait accompagne d'une 
a~mee i~nol11bl'able pour Ie pl'endre prison
mer, 1m ct tous ses gens, et ensuite les sacri-
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tier it SC5 dieux. Il lui cnvoyait, en meme 
t~mps. tro.is ccnts poules d'inde et quantite 
d autrt's "l\-~'l'S, afin que la chair des Espcr

~~ols, do~t It vou~ait faire un grand festin, 
fLlt de meilleur gout. Malgrc cette rodomon
tade, il fut L3ttu lclendemain, et abandonna 
Ie champ de bataille aux Espagnols. 

Cepcndant Ies pre tres des Tlascalans reve
lerent a leurs compatriotes les causes de leurs 
dcfaites. Les Espagnols, leur dirent-ils, sont 
de grands sorciers dont Ie Solei! est Ie pere.' 
Pendant ]e jour, fortifies de l'influ.ence de 9CS 

rayons, ils sout invincibles; mais pendant 
b nuit, Iorsque Ie Solei! leur retire son in
fluence paternclle, leurs forces surnaturelles 
diminuent, et ils tombent dans l'ctat de fai
hlcsse commune aux autres hommes. 

)Iais une attaque nocturne n'ayant pas 
mieux rcussi aux TJascaIans, ils furen t pleine
ment persuades que les Espagnols (hient des 
etres surnaturels, et iis em oycrent line am
bassade solennelle, pour demander 1a paix. 

Les ambassadeurs {urent intfodaits oans 
Ie camp espagnol et firent it Cortez ceUe ha:-

rangue: 
I. II 
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{~ ttes-vous des divinitcs crueHes et enne

)} mies? voila cinq esclaves que nous vous' 
» Ii nons P?ur en boire Ie sang et en manger 
) la chair. Etes-vous des dieux doux et bien
) faisans? acceptez une ofTrande d'encens et 
)} de phlmes de differentes couleurs. Mais si 
)} ,rous etes des hommes, tenez, voici de Ia 
) viande et du pain pour vous nourrir. l> 

Cortez ayant accorde la paix aux Tlasca
lans, son camp se trouva hientot approvi
sionnc de toutes les chases necess~es it la vie, 
et deux j ours a pres une ambassade solennelle, 
ayant it sa tete Ie braveXicotencalt lui-meme, 
se presenta dans Ie campesp~gnol pour an
noncer a Cortez que la ville de Tlascala etait 
prete a Ie recevoir lui et son armee, et a lui 
donner tous les temoignages d'amitie et de 
honne volante qu'il pauvait desirer. 

Vne nouvelle ambassadc de Montezume, 
que Cortez re~ut it Tlascala, n'ayant pas 
mieux reussi que les l)recedentes it detourner 
Cortez du dessein qu'il avait canc;u d'aller it 
Mexico, il se mit en marche, et ani va it Cho
lula, yille de la domination de l'empercur 
du Mexique. 
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Cortez ne tarda pas a ~'apercevdil' que la 

nkeptionamicale qu'on luiavait faite il Cho
lula cachait Ie piege Ie plus noir, et que les 
Cholulans, par ordre de Montezume, faisaient 
des dispositions secretes pour operer sa ruine, 
celle de ses Espagnols et de six mille Tlas
calans que la republique lui avait fournis 
comme auxiliaires. Ayant une fois acquis des 
preuves certaines de Ia trahison des Cholu
lans, il ne songea plus qu'a en tirer une ven
geance qui put servir d'exemple a tous les 
peupies du Mexique. II trouva Ie moyen de 
s'emparer des chefs, et ordonna ensuite un 
massacre general. Un grand nombre s'etait 
refugie dans les temples. Cortez leur offrit 
de leur pardonner s'iIs voulaient se l'endrc. 
Sur leur ferUS, il fit mettre Ie feu aux tem
pies, et Ia foule des malheureux qui s'y trou
vaient fut la proie des flammes. 

Cortez continu'!Jia route et passa les mon
tagnes de Chalco. Du haut de ces montagnes, 
les Espagnols aperc;urent, au milieu' de la 
contree la plus riante, Ie grand lac au milieu 
duquel est la ville de Mexico. Dans ce lac, on 
a percevait toutautourde la capitale plusieurs 
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yilles et bourgs considerables qui semblaient 
sortir du fond des eaux. Mexico se distin
guait ,au milieu de ces viBes, par la quantite 
l}rodigieuse de ses temples et de ses tours. 

115 virent, tout d'un coup, sortir de Ia ville 
et "enir it leur renconlre une grande multi
tude de gens. Ceux-ci s'approcherent de l'ar
mce €spagnole, et annoncerent a Cortez que 
:Montezume etait sur Ie point d'arriver.ll ne 
tarda pas a paraitre. Deux cents serviteurs, 
pares de panaches, et -marchant pieds nus, 
ouvraient la marche de' son cortege. lIs se 
]'angerent sur deux lignes, Ie long de la digue 
qui fait communiqueI' Mexico a la terre, et 
laisserent lihre la vue d'une troupe d' offi
ciers du plus llaut rang, magnifiquement 
IJares, au milieu desquels paraissait majes
tueusement Montezume lui-meme, assis sur 
uue chaise d'or. Quatre des principaux sei
gneurs de son empire Ie IJortaient sur leurs 
epaules; d'autres tenaicnt clevc) au - dessus 
de sa tete, un dais de plumes vertes, tres
artistement travaille. A la tetede cette troupe 
1llarchaient trois magistrats avec des batons 
d'or a la main, qu'ilsclevaient de temps it 
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autre solennellement. A ce signal tout Ie 
peuple se prosternait et se couvrait Ie visage, 
comme etant indigne de lever les yeux sur 
la personne du monarque. Lorsquc Monte
zume descendit pour aller i la rencontre de 
Cortez qui s'ayan~ait au-devant de lui, toute 
sa suite etendait des tapis Ie long dLl che
min, pour que son pied ne touchc1t point la 
terre. 

Apres quelques complimens, Montezume 
conduisi ties Espagnols dans Mexico, qui sal)· 
pelait alors Tenuchtitlan.Elle etait,comme 
no us l'avons dit , bc1tie au milieu d'un grand 
lac. Ce lac est forme par deux autres lacs 
plus petits, qui ne sont separes que par deux 
langues d~ terre. II a ceia de particulier , que 
l' eau d'un des lacs est douce, et celle de l' au tre 
salee comme l'eau de la mer. Cette capitale 
etaitgrande etpeuplee.Elleconsistaiten vingt 
mille maisons plates, et avait une grande 
quantite de temples et de palais bCttis avec 
une grande magnificence. On assign a a l'ar
mee espagnole un de ces vastes palais, et 
l'empereur les pria de se regarder commc 
vivant au milieu de leurs fl'eres. 
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Cependant Cortez ne tarda pas a recon· 

uaitre les dangers dans lesquels l'avait preci
pile son audace.Les Tlascalansl'avertissaient 
que la conduite des grands de l'empire de
venai t mjsterieuse; qu'un general mexicain, 
ayant voulu chatier les Indiens qui avaient 
tait alliance avec Cortez, et Escalante, ie 
gouverneur espagnol de Vera-Cruz, ayant 
pris Ie parti de ceux-ci, il s'en etaitsuivi une 
bataille, dans Iaquelle les Mexicains avaient 
ete vaincus; que neanmoins Escalante avait 
ete biesse mortellement dans Ie combat, et 
qU'un des Espagnois avait ete pris par les 
Mexicains ; que ceux-ci, apres lui avoir coupe 
Ia tete, l'avaient envoyee en triomphe dans 
les villes du Mexique, enfin.. que.. tout an
nonc;;ait que Montezume tendait des pieges 
aux Espagnols, et voulait couper les digues 
de Mexico, pour leur oter tout moyen de lui 
echapper. La - dessus Cortez prit son parti , 
et se rendit chez l'empereur, suivi de trente
cinq Espagnols choisis parmi les plus braves 
de son armee. 

II se plaignitde la conduite du gem!ral me
xicain qui avait ose attaquer les Espagnols de 
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Vera-Cruz; et comme Montezume proteslait 
n'avoir eu aucune part a cet acte d'hostilite; 
illui dit que, pour lui, ill'en croyait assez, 
mais que ses soldats ne se persuaderaient ja
mais qu'une action sembI able eut eu lieu sans 
l'approhation de l'empereur, si lui-meme, 
Montezume, ne consentait a leur donner un 
teOloignage public de sa confiance, en ve
nant passer quelques JOUI'S dans leur quartier, 
011. il serait traite avec toute la veneration 
qu'il avait coutume de trouver dans ses pro
pres sujets. Enlin, moitie persuasion, moitie 
menaces, il subjugua Ie faihle empereur, qui 
consentit a l'accempagner dans Ie quartier 
des Espagnols. 

Sur ces entrefaites, arriverent il Mexico 
~ualpopoca (c'etait Ie nom du general mexi
cain qui avait attaque Escalante), son fils 
et cinq de ses capitaines, que Montezume 
avait fait arreter pour prouver aux Espagnols 
qu'i-l n'etait pas complice de la trahison dont 
on les accusait. Ces malheureux ayant com
paru devant Ie tribunal de Cortez, la sen
tence de mort leur ayant ete prononcee, pro
tcsterent qu'ils n'avaient rien fait que par 
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l'ordre de Montezume. Alors Cortez se rend 
au pres de l'empereur, lui reproche sa per
fidie, lui dit qu'il doit en porter la peine, 
et Ie fait, dans sa capitale, au milieu de tous 
ses sNjets, charger de fers ignominieux. 

Quelques momens apres,· Cortez. fait 6ter 
les fers a l'empereur, qui ne sait plus que 
tremblerdevantcet homme puissant, au pou
,voir duquel il se trouve, et qui lui accorde 
desormais avec facilite les demandes qui de
.vaient Ie plus indigner sa fierte. Ce fut ainsi 
qu'il cOllsentit a se reconnaitre Ie vassal du 
l'oi d'Espagne, d'un prince qu'il ne connais
sait que paf l'audace de quelques-uns de ses 
sujets, et qui vivait a deux miUes lieues de 
lui, sous un autre hemisphere. 

Un autre dessein que Cortez avait-fort if 
ereur, etait d'engager Montezume a embras
sel' la religion chretienne: Toutes ses tenta- I 

tives ayant ete inutiles, l'indignation Ie sai
sit, et il resolut d'attaquer l'idoIatrie des 
Mexicains, non plus par la persuasion, mais 
par l'epee. 11 assemble ses Espagnols, ct les 
conduit au grand temple de Mexico, dans Ie 
dessein d'en traiter les idoles comme ~I avait 
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fait celles de Cempoalla. Mais, a son grand 
etonnement, il trouva taus les pretres so us 
les armes, et vit accourir de to utes parts une 
grande troupe de Mexicains armes, qui ve
naient, ple~ns d'ardeur, au secours de leurs 
dieux.ll sentit alors que son zele l'avait em
porte trap loin; il se retira, apres avail' place 
l'image de la vierge Marie dans une niche 
dont il avait renverse l'idole. 

Cette aventure ouvrit tout d'un coup les 
yeux aux Mexicains; ils virent cequ'ils a vaient 
a craindre des Espagnols, et commencerent 
it penser au moyen de les chasser. Un eve
nem'ent imprevu vint it leur secours, et pensa 
les debarrasser pour jamais de Cortez. 

11 faut savoir que Valesquez, Ie gouverneur 
de Cuba qui avait mis Cortez it la tete de l'ex
pedition du Mexique, s'etait ensuite repenti 
de son choix. Vaudace, les talens, l'ambi
tion de Cortez, lui etaient devenus tout-a
coup suspects, et il avait envoye a deux dif
ferentes reprises a ce general, qui n'a vai! pas 
encore franchi les mel'S de Cuba, l'ordre de 
venir Ie rejoindre, et de differer Ie depart de 
l'escadre. Cortez n'avait eu garde ~'~l>eit: a 
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des ordres qui renversaient toutes Ies espe
rances de son ambition, et, sans s'embarras..; 
ser de Velasquez, avait mis a la voile pour Ies 
cotes du Mexique. CeIui-ci, irrite de sa de
sobeissance, l'avait fait condamner a mort 
par Ie tribunal supreme de l'ile dont il etait 
gouverneur.1l envoyait main tenant Narvaez 
dans Ie Mexique, avec des forces bien supe
rieures a celles.de Cortez, pour Ie comhattre 
et Ie lui amener pieds et poings lies, comme 
un rehelle a qui il voulait faire subir toute 
la rigueur du jugement qui l'avait con
damne. 

Cortez fremit de colere en apprenant Ie 
deharquemen t et les inten tions de Narvaez. 11 
tenta un accommodement; mais toutes scs 
propositions furent }'ejetees: alors iln'hesita 
plus; illaissa Alvarado avec cent cinquaute 
hommes a Mexico, et, pour lui, il marcha it 
la rencontre de Narvaez, qu'il surprit a Cem
poalla, qu'il hattit, malgre la superiorite de 
ses forces, et qu'il renvoya a Cuba, apres 
I'avoirfait Iui-meme prisonnier. Pourcomhle 
de honheur, les soldats de Narvaez se joi..; 
gnirent a la petite troupe de Cortez; et ce 
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general, avec ce nouveau renf0l1, regagna 
Ii grandes journees les remparts de Mexico. 

Les Mexicains s'etaient souleves. La con
duite violente des Espagnols avait envenime 
tous les cqurages, et Alvarado avait bien de 
la peine a se soutenil' contre Ie meconten
tement general dont lui ct ses Espagnols 
etaient l'objet. Si les Mexicains eussent eu 
seulement la presence d'espritde couper leurs 
digues, rien n'aurait pu emptkher 'sa ruine; 
et Cortez, separe de la capitale, ne lui au
rait am~ne- que des seCQurs inutiles. 

L'arrivee de Cortez n'intimida pas les 
Mexicains; ils parul'ent, au contraire, avoir 
redouble, d'ardeur ct de courage par les nou
veaux obstacles qui s'offraient Ii leur juste 
vengeance, et, resoius de vaincre au de mou
rir, ils vinrent donner un nouvel ass aut au 
quartier des Espagnols. 

Le hruit de leurs tambours et de leurs cor
nets, les cris epouvantahles qu'ils poussaient, 
s' elevaient au-dessus du bruit du canon, et 
faisaient retentir touie la ville, Ie lac et les 
campagnes qui l'avoisinent. Quelques-uns 
faisaient pleuvoir une grele continuelle de 
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fleches et de pierres; d'autres tachaient, avec 
un mepris visible de la IT_ort, de sauter par
dessus les murailles et de se rendl:e maitres 
des portes. lIs mOlltaient sur les epaules les 
uns des autres, pour atteindre a 1~ hauteur 
des murs. Its marchaient, tant leur fureur 
etait grande, sur les morts et les blesses, pour 
l'emplir les vides; et, malgre Ie degat que 
faisaient l'artillerie et la mousqueterie, ils 
continuaient l'assaut, jusqu'a ce qu'ellfin; 
apres un carnage affreux, leur superstition 
les contraignit a mettre fin, pour cette fois,' 
it. ce combat sanglant. La nuit vint, et ils ne 
croyaient pas qu'illeur fllt permis de com~ 
hattre aprcs Ie coucher du solei!. 

Ces assauts se succederent pendant plu
sieurs jours. Dans un de ces as~auts, Ie mal
heureux Montezume prend la resolution de 
faire une tentative pour tacher d'arreter Ie 
massacre, et se presente a Ia vue de ses sujets 
acharnes, revetu de toute la pompeimperiale. 
Aussit6t Ies combattans s'arretent et font un 
profondsilence. Montezume les harangue, Ies 
remercie des temoignages d'affection qu'ils 
lui dounent 2 leur dit qu'ils sont dans l'erreul: 



253 
de ie croire pl'isonnier des Espagnols , qu'il 
va retourner librement au milieu de ses su
jets, et leur ordonne de poser les armes. 

Les Mexicains l'ecoutent en silence; puis 
bien tot il s'eleve dans-leurs rang~ un mur
mure sourd, exprimant lemecontentementet 
l'indignation. Eufin ils· eclatent, accablent 
leur empereur d'injures, et font pleu voir sur 
lui une grele de pierres et de fleches. En vain 
deux soidats espagnols ie couvrent de leurs 
boucliers; it est fra ppe a la tete d'une pierre, 
ettombesansconnaissance. Reportedans SOIl 

appartement, il arracha lui-meme, avec fu
reur, l'appareil qu'on avait mis sur lies bles
sures, et temoigna jusqu'au dernier instant 
Ie plus grand mepris l)our Ie! exhortations 
qui lui furent faites par les Espagnols, de 
renonccr a ses erreurs et d' embrasser la re
ligion chretienne. 

Queltavaca, frere de Montezume, futcboisi 
parlesMexicainspourluisucceder.Cenouvel 
em'pereur continua avec energie leshostilites. 
Un nouvel assaut, dans'lequelon combattit 
avec plus d'acharnement que dans les prece
dens 1 et dans lequei ~ortez courut les plus 
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grands dangers, se termina encore par la de
faite des Mexicains. 

Cortez, determine a filire retraite, et pre.. 
voyant bien que les Mexicains essaieraient de 
l'arreter par la rupture des ponts, fit cons
truire, ell hate, un pont portatif, qui, dans la 
retraite projetee, pourrait etre pose dans les 
ouverturesquisetrouveraient ala digue,et \c 
mit en marche au milieu d'une nuit profonde 
qui rtevait Ie derober a la vue des Mexicains. 

Arrive it la digue, il en trouva les ponts 
rompus; mais, a l'aide du pont volant, son 
armee arriva heureusement du cote oppose, 
ct marcha vers une autre ouverture; mais, 
dans un instant, Ie lac fut couvert de bateaux 
des l\Iexicains; etles Espagnols attaques avec 
un" acharnement dont il n'y a jamais eu 
d'exemple. 

Pour comble de malheur, Ie pon t volant de 
Cortez avait ete comprime entre les pierres, 
par Ie poidsde l'artillerie,et ilfut impossible 
de Ie degager. Cortez alors se fit jour, avec 
cen t hommes determines, j usqu' it la seconde, 
et bient6t apres jusqu'a la troisieme ouver
ture de la digue, sur des ponts qu'il forma des 



255 
cadavres de ceux qui avaient etc tues, et ga
gna enfin heureusement la terre ferme. Mais 
il retourna presque aussitot au secours de 
ceux qui ctaient encore engages au milieu des 
Mexicains. II ne parvint a en sauver qu'un 
petit nombre. Les autres etaient tombes vifs 
entre les mains des ennemis, qui les condui
saient avec des chants de triomphe dans leur 
temple, -pour y etre immoles aux idoles. La 
plus grande partie de son armee fut detruite. 
L'artillerie, les munitions, les hagages, tout 
fut perdu. On donne encore aujourd'hui, 
dans la Nouvelle-Espagne, Ie n6in de nuil 
de desolation, a la nuit Oll arriva cette fu· 
neste catastrophe. 

Cortez sedi rigea sur T lascala avec les dehris 
de son armee. Harcele par des ennemis triom· 
plians et infatigahles, il etait oblige de pren
dre sa route a travers des pays deserts et sans 
chemins, qui ne fournissaient a sa subsistance 
que des grains sau vages et des racines. Arrive 
a Orumba, ses yeux furent tout-a-coup frap
pesde la vue d'une immenseplainecouverte 
d'ennemis qui se disposaient a l'attaquer. 
Les Espagnols desesperaient de leur salut; 
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mais Cortez, que rien n'etait capable d'inti
mider, les cncouragea, lcs Tassura, et -les 
mena avec audace contre les Mexicains. 

Ils renverserent tout ce qui se presentait 
devant eux, et penetrerent jusqu'au centre de 
l'illnombrable armee des ennemis; mais ils se 
sentiren t enfin epuises, lcsbrasleurtolDbthent 
de fatigue, et rien ne pouvait plus les sauver, 
si, tout-a.-coup, il ne fut venu a leur chef, 
toujours vigilant, une idee qui eut les suites 
les plusheureuses. II remarquade loin lecom
mandant de l'armee Mexicaine qui portait 
l'etendardde l'empire. Il seressouvintd'avoir 
oUI dire que les Mexicains attachaient a. cet 
etendard la destinee des batailles, et dans Ie 
moment it prit son parti. Accompagne de 
quelques-uns de ses officiers, il pousse son 
cheval vel'S Ie centre de Ia troupe qui com
posait la garde des drapeaux, et, d'un coup 
de Ian..:e, il etend sur Ia poussiere Ie general 
m~xicain. Aussit6t un de ceux qui l'accom-. 
pagnaient saute a terre, et cnleve l' etendard. 
Dans cet instant meme, tous les autres dra
peaux furent baisses; Ie trouble et l'effroi se 
rcpandifent dans toute 1'3rmee, et on les vit 
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tous, avec etonnement, jeter leurs armes et 
prendre 'Ia fuite. 

Le Iendemain, Cortez arri va sur Ie terri
toire des Tlascalans, ses allies. 11 en fut re~u 
avec amitie, nonohstant ses revers, et toute 
son armee trouva dans l'assistance de ce 
peuple noble et genereux, Ie dcdommage
ment de tant de cruelles infortunes.. 

Dans ce temps-la, Cortez apprit que Ie gou
verneurde Cuha avaitexpediedeux vaisseaux 
pour se joindre a l'escadre de Narvaez, et que 
ces v,.aisseaux, charges de munitions et conte
nant un renrort de soldats espagnols, avaient 
etc saisis a Vera-Cl'uz par l'officier qui com
mandait la gamison. 11 apprit en meme 
temps que ce~x qui composaient l'equipage 
venaient Ie joindre pour servirsous sesordr~s. 

Cette heureuse fortune fut suivie d'une 
autre qui lui donna encore plus de joie. Une 
escadre que Ie gouverneur de la Jamalque 
avait envoyee a de nouvelles decouvertes, 
ayant.mal reussi dans la partie septentrionale 
duJ\lexique, vint relacher a Vera-Cruz. 
Ceux ({ui la montaient vinrent aussi se ran'
ger sous les drapeaux de Co{tez, qui acqui~ 

It. 
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par.la un renfort si considerable en hommes 
et en munitions de guerre, que 1a perte qu'il 
avait faite se trouva presque entierement ff!
paree. Alors it se mit en marche une seconde 
fois pour Mexico, et dix mille Indiens, Tlas
calans ou autrcs, accompagnerent ses pas. 

Qlleltavaca etait mort de la petite-verole, 
lleau que IesEspagnolsavaient porte dans Ie 
lVIexique, et Guatimozin, proche parent de 
lVIontezume, avait ete mis.a sa place. Ce nou
vel empereur, intelligent et courageux, fit 
des preparatifs extraordinaires pour resister 
a cette seconde tentative des Espagnols. Il 
appela dans la capitale un grand nombre de 
Mexicains des villes voisines, et fit etablir 
dans les intervalles de 1a digue de Mexico, 
deJarts bastions et des parapets, pour empe
cher l'ennemi de faire usage de ses ponts 
pOl'tatifs. Cortez vit alors q~'ill1e pourrait 
penetrerdansla ville, s'il ne faisait construire. 
auparavant une £lotte de petits vaisseaux de 
guerre, avec lesquels il plh disperser les in
nombrahles canals des Mexicains et soutellir 
}Jattaque des digues. La construction de ceUe 
flotte fut confiec a l'hahilete des charpentiers 
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espagnols et a la bonne volonte des Indiens 
de Tlascala, qui allaient couper Ie bois sur 
leurs montagnes. En merne temps Cortez 
hloqua :Mex.ico, et for~a ou attira toutes les 
viUes environnantes it suivre son parti et a 
secouer Ie joug de Guatimozin. 

Enfin, les pieces de la £lotte ayant ete 
transportees de Tlascala a Tezenco, sur Ie 
lac de Mexico, avec desfatigues incroyables, 
elle fut bientoten etat de servir; et Cortez se 
disposait a attaquer les Indiens, lorsq'l'il re
Itut un nO'uveau renfort amene par deux vais
seaux qui venaient d'Hispaniola, dont il 
avait instruit Ie gouverneur de ses decou~ 
vertes, de ses projets et de ses besoins. 

La capitale fut attaque~ pa:r trois cotes dif
ferens. De san glans combats furen\ livres sur 
Ie lac de Mexico, dans lesquels Espagnols et 
Indiens eomhattirent avec divers sucd~s, e' 
toujours avec une animosite et un courage 
sans exemple. Cortez pcinetra ennn dans la 
ville, a la tete d'un corps d~Espagnols ; mais, 
force de Mcaler par l'immense superiori te 
du nomhre, ii' laiss4l entre les mains des 
Mexicains plusieurs de ses (ompagnons. 
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Aussitot qu'il fut nuit, toute Ia ville fut 
illuminee. On entendait, du camp espagnol, 
Ie bruit sourd des instrumens militaires et 
les feroces cris de joie des vainqueurs. Villu
mination du principal temple etait teIle, 
qu'on pouvait clairement distinguer Ia mul
titude qui etait assemblee, et Ies l)reparatifs 
des pn!tres pour Ie massacre des prisonniers. 
eet aspect lit palir les plus insensihles, et 
Cortez lui-meme, pour se soulager, donna 
un lihre cours a ses larmes. 

Guatimozin envoya aussitot, dans des pro
vinces, les tetes des Espagnols qu'il avaitfait 
immoler, et fit publier partout que Ie dieu 
de 1a guel're a vai t declare, que sa colere etai t 
apaisee, et que les Espagnols sel'aient to us 
detruits dans huit jours. 

Cette ruse eut d'abord un heureux succes. 
Les Mexicains allies de Cortezne revoque
rent pas en do ute l'oracle de leur dieu, et,se 

. retirerentde son parti. Mais Cortez, pour de
truire les mauvais effets de cet artifice .de 
Guatimozin, se retrancha c;lans soncamp~; et 
resolut de rester huit jours sans coinhattre. 
Ce temps expire, les Indiens,voyant qu'on 
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Ies avait trompes, revinrent en plus grand 
nombre qu'auparavant aupres de Cortez, et 
lui composerent, ell peu de jours , une armee 
de cent cinquante mille hommes. 

Cortez ayant fait de nouvelles pr~po
sitions de paix a Guatimozin, et ces propo
sitions ayant ete rejetees , serra Mexico de si 
pres, que to us les vivres lui furent entierc
ment coupes. La peste suivit Ia famine, et 
Ies pauvres hahitans, presses de tous cotes, 
etaient emportes par monceaux. 

/ Cependant Ies Espagnols s'emparaient in
sensiblemeut des digues. On etait deja par
venu de trois cotes jusqu'a Ia ville, malgre Ia 
resistance opiniatr€ du vaillant Guatimozin. 
A mesure qu'on avan~ait, on meLtait Ie feu 
a tous .les quatiersdont on s' etait empare, 
ct on s'etahli~sait par des retranchemens. 
Enfin .Ies Espagnols parvill1'ent a.la grande 
place quietait Ie r~nd~z-vous des trois €o.
lonnes. Le massacre rut efTroyable, etGuati
mozin, cedant 'aux iu'stances de ses sujets, 
se deter min a a s?emharquer sur Ie lac,et a 
gagner, un~ autre partie de son empire, POUl' 

y lever de nouv~lles armces contre Ie:; Espa~ 



~62 

gnols. Mais il fut pris au moment oil il exe:", 

eutait SOIl projet, et cond'uit en presence de 
Cortez. 

Le general espagnol res:ut l'empereur avec 
de grandes demonstrations de respect qui pa
rurent faire plaisir a Guatimozin. Ensuite Ie 
monarque detrone di t a Cortez : « J' ai fai t ce 
}) qU'exigeait mon devoir. Maintenant je ne 
}} suis plus utile a rien, et un prisonnier de 
» maSOl'te doit etl'eacharge ason vainqueul'. 
)} Allons, prends ce poignard et plonge-Ie 
}) moi dans Ie crenr. )} Cortez tacha de Ie c(ln
soler et se retira ensuite, laissant son prison
nier au milieu de sa {amille, qui rem plissai t 
de ses gemissemens Ie lieu dans lequel il etait 
retenu. 

Guatimozin, lorsqu'ilavait ,,"u Ia ville pri-se; 
avait faitjeter dans Ie lac letresor de l'empire, 
pour qu'il ne tombat pas entre les mains des 
Espagnols. Ceux-ci, mecontens du peu de 
butinqu'ils avaient trouve dans Mexico, clout 
presque toutes les richesses avaientperi dans 
l' embrasement des maisons et des palais ,de
manderent a grands cris que l'em perreur.et son 
premier ministre fussent livres- au tresorier 
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royal, et forces d'avouer en quel endroit du 
lac on avait jete Ie tresor. Cortez eut Ia fai
hlesse de leur ceder, et Guatimozin et son 
miuislre furent mis a la torture. 

Guatimozin supporta, ave.c une fermete 
admirable, taus les tourmens que sas bour
reaux purent iuv~nter. Son ministre, ebranIe 
un momeut p~r Ia force de la dorile~r ( car 
on les avait etendus sur un gril pose sur des 
charbons ardens), poussa un grand cri, et 
tourna les yeux vel'S son maitre, comme pour 
lui demauder Ia permission d'avouer ce qu'il 
savait. Guatimozin camprit ce regard, et lui 
dit avec une grande tranquillite : Et moi, 
suis-je done iei.sur des roses! Ces paroles 
ferm-erent la bouche au ministre, qui mou
lUt a la torture, aux ,.eux de Guatimozin, 
avec Ia fermete d'un heros. Les cris de ce 
mallieureux, qui avaient ete entendus de 
Cortez, Ie penetrerent de repenlir. 11 eut 
hontede sa barharie, et fit cessel' les tour
mens du malheureux Guatimozin. 

Toutes les provinces du Mexique suivirent 
Ie sort de la capitale. Cortez, llommc par 
l'empereur Charles-Quint, gouverneur eC 
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vice-roi du Mexique, a qui 1'0n donna Ie 
nom de Nouyelle Espagne, fit rebatil' la 
ville capitale. Il distribua les terres a ses of

ficiers el a ses soidats, et leur distribua.les 
Mexicains en qualite d'esclaves. Ces malheu. 
reux, cruellement opprimes, disparurent 
hiellt6t par milliers, et leur race est it peu 
pres eteinte aujourd'hui. 

Cortez, corrompu par l'adversite, souilla 
la gloire de ses belles actions par des cruautes 
horribles. Les:\lexicainsayant tente plusieurs 
fois de secouer Ie joug, illeur fit souffrir les 
traitemens Ies plus barbares. En un seul jour 
il fi t hri'tler soixan te caciques et qua tre cents 
nobles mexicains ala lois; et pour rendre ceUe 
scene encore plus horrible, on oblige a les 
enfans et les parens de ces malheureux , d' en 
etre les temoins. Sur un leger soup<;on que 
GuaLimozin favorisait Ie souievement de ses 
anciens sujets, on Ie prit avec deux caciques 
des princi paux de son empire, et, en plein 
jour, au milieu de la rue, on Ie fit l)endre. 

Les menecs de ses envieux ayant ellsuite 
rendu Cortez suspect it. la cour d'Espagne, et 
Charles-Quint l'ayallt mande pour rendre 
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compte de sa eonduite, ee general parut Llla 
co ur, et tous les yeuxse porteren t a vee res pee t 
et admiration sur cet homme extraordinaire, 
dont les hauts faits semblaient eclipser Ia 
gloire des plus grands heros. Sa presence dis
sipa tous les soup~ons. Le roi Ie combia de 
faveurs; mais il ne put jamais se resoudre a Ie 
renvoyer dans son gouvernement en qualitc 
de vice-roi; car il craignait qu'il n'abusat de 
son pouvoir pour se rendre inde'peridant.lllui 
confirma seulement sa quali te de general, a vee 
Ie pouvoir de faire de nouvelles decouvertes.' 

II retourna a Mexico, equipa une escadre, 
et alla visiter la presqu'ile de Californie. 
Au retour de ceUe expedition, il retourna :l 
Mexico, puis de Ia en Espagne, pour se 
plaindre des chagrins que lui donnait Ie gou
vernement de Mexico; mais il fut re<;u froi
dement, et econduit avec mepris. Il passa Ie 
reste de sa vie it solliciter justice a Ia cour de 
Charles-Quint,de cetempereur a qui, comme 
ille lui dit une fois a lui-me me, il a vai t donne 
plus de terre qu'il n'en avait rec;u de ses 
peres. Le chagrin Ie conduisit .au tomheau, 
a l'age de 62ans, dan~ l'annee 15!~7. 

1. • 12 
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lYlreurs, lJsages des anciens Mexicains.· 
It resultedetoutceque nous venons de voir, 

que les Mexicains etaient heaucoup plus ci
viIises que les autres peuples de l' Amerique, 
si l'on en excepte les peruviens. Leur vasle 
pays etait sous la domination d'un empereur 
qui envoyait dans les provinces des gouver
Ileurs ou caciques, exercer I'autorite ell son 
nom. lls avaient des pretres, un culte regu
lief, de gran des villes, et des arts qui excite
rent l'admiration des Europeens eux-memes. 

11 y avait dalls tout le Mexique, depuis les 
provincesles pluscloigneesjusqu'aJacapitale 
it des distances regJees, des coureurs bien 
exerces, par Ie moyen desquels l'empereur 
ctait informe, en peu de temps, de tout ce 
qui se passait dans toute l'etendue de ses 
vastes etats. 

Les Mexicains avaient des especes de Ii vres 
faits de parchemin, au de peaux enduites 
de gomOle, et pliees en forme de feuillets. 
Toutes sartes de figures et de traits signifi~ 
catifs tenaient lieu de .1ettres. 

lis avaient des peintres qui dessinaient Jes 



267 
objets d'apres nature, Sur des toiles blanches 
de coton. Ils avaient encore l'al'! de repre
senter des formes d'animaux,d'arbres et d'au
tres objets, avec des plumes de differentes 
couleurs, disposees avec tant d'jndustrie, 
qu'on aurait cru voir des tableaux. 

,Les seigneurs mexicains etaient vetus d'Ull 
manteau de toile d.e coton, et suspendaient 
des pierrcs precieuses a leur nez et a leurs 
(Jreilles; leur tete etait ornce de panaches. Le 
roi porta it une couronne d'or, faite presque 
comme une- mitre d'eveque : sa chaus~ure 
elait de plaques d'or massif, attacbees avec 
des courroies et des houcles de memc metal. 
Les Mexicajns, en general, porlaient une 
ceinture de coton, ou d'une autre etoffe, 
faile de plumes: cepetit vetement leur des
cendait seulement jusqu'aux genoux. Leur 
tete etciil entouree de plumes. 

Lorsque les Mexicains envoyaient des am
bassadeurs de paix, ceu:x.-ci (5taient vetus de 
blanc, et portaient sur la tete des plumes 
blanches. Quand ils voulaient donner a quel
qu'un des marques d'':!n profond respect, ils 
avaient coutu me de toucher la terre avec 



268 
une de leurs 'mains, puis de porter cette main 
a leur bbuche. 

Les sacrifices humains faisaient la princi
f,aIe partie des usages religieux du Mexique. 
Les l\Iexicaius n'cpargnaient leurs ennemis, 
it la guerrc, que pour les faire perir ensuite 
d'une maniere plus emelle par Ie couteau de 
leurs prelres. Le nombre de ces malheureuses 
yictimes, egorgees Ie meme jour, se montait 
~(,uYent a quelques mille. It y a meme des 
ccrivains qui Ie portent jusqu'a vingt~cinq 
mille, ce qui est sans doute lIne exageration. 
La nation avait-eIle eu la paix pendant quel
que temps, et, par consequent, manquait
cUe lIe prisonniers a egorger, les pretres re
preselltaient a l'empereur que leuts dieux 
avaient faim. Aussi tot, sur un ordre imperial, 
on annon~ait, d~ns tout Ie pays, que les 
dieux avaient enyie de faire un repas ; et ce 
mot etai t Ie signal dc la guerregcllcrale contre 
tous les peuples voisins. Des qu'on avait 
amene un nombre suffisant de prisonniers, 
les pl:etres sanguinaires procedaient a 1a fete 
abominable de la maniel'e suiYante: 

Les malheureuses vi€tirncs ~taient arne,.. 
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nees dans Ie parvis du temple. Bientot <111l'es 
paraissait un sacrificateur en robe hlancht!, 
tenant au bras une petite figure d'idole, 
faite'de farine et de miel, :l (lui, pour la 
rendre plus effroyable ,on avait fait les yeux 
verts et les dents jaunes. U montait aussit6t 
sur une pierre exhaussee, s'elevait par-dessus 
Ie mur. De Ii il montrait i chacun des pri- . 
sonniers cette figure monstrueuse, et lui 
disait: Vo-ila ton Dieu. Alors.il descendait, 
a:llai,t se mettrc a Ia tete des prisonniers, et 
marchait avec eux vers Ie lieu Oll les autres 
sacrificateurs les attendaient, Celui qui avait 
la direction de ces odieu~ sacrifi{:es, et qui 
portait Ie titre d'honneur de topilzin, etait 
revetu d'une longue robe, bordee de gue
nilles couleur de sang, ayant sur la tete unc 
COUl:onn'e de plumes vertes ct jaunes, les 
oreilles et la levre infericure garnies d'an
neaux d'or montes en pierres vertes, Ie vi
sage noir comme d1l. jais; et dans sa main il 
tenait un couteau de caillou large et pointu. 
Cillq autres se tenaient a ses cotes dans leul's 
ornemens sacerdotaux; et chacun d'eux fai
sait, dans cette execution, la fonction qui lui 
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etait assignee. On egorgeait les victimes sur 
une grande pierre. 

Alors les prisonniers s'avaD(;aient les uns 
apl'es les autres. On se saisissait du premier 
et on l'etendait sur la pierre. Deux des sacri
ficateurs lui tcnaient Ies mains; deux autres, 
les pieds, Ie cinquieme, Ie cou, au moyen 
d'uncolliel~qu'on lui avait passe auparavant, 
et Ie sixieme , appuyant la. main gauche sur 
Ja poitrine, de Ia droite lui ouvra,it Ie corps 
au haut en bas, arrachait son ceeur encore 
palpitant, et Ie tenait tourne vers Ie solei! 
pour lui offrir les vapeurs qui s'en exhalaient. 

Le topilzinse tournait ensuite vel'S l'idole, 
et lui frottait Ia face avec Ie ceenr de la vic
time, en murmurant quelques paroles myste
rieuses. Pendant ce temps, les autres pretres 
prenaient Ie cadavre, et Ie jetaient en bas de 
l'escalier Oll se trouvaient ceux. qui avaient 
amenc Ie prisonnier, et a qui il appartenait. 
lIs s'en saisissaient, le portaient chez eux, 
et Ie mangeaient avec leurs amis. 

Les Mexicains, dans un cei~tain temps, 
celehraient une fele qu'ils appelaient, dans 
leur Jangue, cl'un nom qu'on peut rendre 



'27 1 

en fran~ais par celui d' ecorcherie d' hommes. 
V oici en quoi ceUe fete conslstait: Les 
pretres ecorchaient les llrisonniers destines a 
etre sacrifi.es, et couvraient de leur peau, 
comme d'un manteau, les valets du temple. 
Ceux-ci couraient <;a et lil par la ville) chan
tant et dans ant d~vant toutes les maisons, 
et il fallait que chacun leur donnat quelque 
chose l)our les pretres. Si quelqu'un voulait 
s'en dispenser, ils Ie frappaient au visage 
d'un pan de la peau, jusqu'a ce qu'il flit tout 
harhouille de sang. Cette extorsion pubUque; 
qui enrichissait Ies pretres, durait jusqu'a ce 
que la peau commenc;at a se corrompre. 

Mexicains cifJiiises. 

LA defiance des rois d'Espagne ne. leur' 
perinettant pas de confier l'administratioll 
des vastes con trees du Mexique a un vice
roi, ils etablirent un college pour gouverner 
et . exercer l'autorite sous leurs auspices. Ce 
college fut nomme l' Audience de la Nou
velle-Espagne. 

I 

Le Mexique rut divise en provinces. La 
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principale de ces provinces est celle de 
Mexico, qui a Mexico pour capitale. 

Lcs habitans sont communement vetus de 
soie; leurs chapeaux sont omes de tresses 
d'ol' et de roses de dialllans. Les esclaves 
meme ont des colliers, des bracelets d'or, 
d'argent, de perles ou de pierres precieuses. 
Les dames se font remarquer it la heaute et 
:.\ l'clegance de leur parure : du reste, Ie 
costume ne diffthe l)as du costume espagnol. 

Le Mexique, situc en partie sous la zone 
teml)crce, en partie sous la zone tOlTide, a 
l1canmoins, dans son climat et dans ses pro
ductions, Ie caractere general de la zone tem
l)erce, La grande eltivation du sol, Ie voisi
l1age du Canada, la grande largeur du con
tinent septentrional, la masse de neige qui 
y sejourne, rafraichissent l'air du Mexique it 
un point exlraordinaire. Sur les plateaux, 
cleves a douze ou tl'eize cents toises, Ie climat 
est rude, desagreahle, meme pour les habi
tans du pays du Nord. En meme temps, la 
grande masse des montagnes, l'elendue des 
vastes plaines, produ~sent une forte verhera
tion dusoleil,qui rendlesetes hrlllans. Susles 
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, pentes, il regne cOllstamment une tempera
ture de printemps, un climat saluhre, une 
ahondance de toutes sortes de fruits. Sur les 
cotes seulement regnenLle climat et les pro
ductions des tropiques. Enfin, depuis les 
parties les plus meridionales jusqu'au vingt
huitieme degre, 011 ne connalt que deux sai
sons; les pluies de juin et de.mois suivans 
jusqu'en octohre, et la saison seche qui dUfe 
d'octohre jusqu'a la fin de maio Ce pays a 
beaucoup de volcans, et des montagnes d'unc 
hauteur prodigieuse. 

Le fameux arhreamains, Ie cheiranthos
temon, est Ie seul individu, de son espece; 
qu'on aitencore decouvert: il croit pres de 
Toluco.Il para!t etre age de plusieurssiecles~ 

U ne plante partieuliere au Mexique est Ie 
cactier , sur lequel vit l'inseete appele coche
nille, espece de punaise de hois. On l'etouffe 
a la chaleur du four, et eIle fournit seule, a 
la teinture, la helle couleur d'ecarlate. On 
y eultive l' agrave, auquel on fait une inci
sion pour en reeueillir.un sue sucre qui, etant 
fermentc , se~t de hois~on hahituelle; le por
tLande, qui peut suppIe~r au quinquina pour 
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guel'ir la fievre; les deux arbres qui donnent 
Ie baume de Talu et de copahu. Vacajou 
et Ie bois de campeche forment de vastes 
forets dans Ie Mexique. 

Les quadrupedes y sont petits et rares. 
Les oiseaux y scmt tres-varies et d'une sin
guliere beaute de plumage.Les anciens Mexi
cains faisaient, avec des plumes, des vete
mens et des etoffes d'un grand eclat, et des 
tableaux, dont Ie coloris faisait oublier l'ir
regularite du dessin. 

Les mineraux sont abondans au Mexique , 
et les naturels savaient les mettre en reuvre. 
Aujourd'hui Ies mines d'or et d'argent sont 
cclles qui fixent Ie plus l'attention. Leur 
nombre cst tres:-grand; Iesplus considerables 
sont ceUes d'argen t : eUes fournissent annuel
leinent une valeur de vingt - cinq millions. 
AillSi Ie Mexique fournit, seul, la moitie de 
ce que donnent toutes les mines de l'Ame
rique. n atteindl'ait au douhle, entre les 
mains d'un peuple plus actif et .plus indus
trieux que les Espagnols. 

Le'Mexique produit en abondance les 
fruits les plus delica~s et les plus exquis; Ie 



275 
lin .. Ie chanvre, Ie coton , Ie tahac, l'anil et 
la canne a sucre. 

NOUVEAU MEXIQUE. 

IL ne s'agit pas ici de cette grande nation, 
si florissante lors de la descente des Espagnols 
en Amerique, et dont Cortez, ala teted'une 
poignee de brigands armes, detruisit Ie bril- '\ 
lant empire en se rendant maitre de la capi
tale, compos~e de vingt mille maisons. 

La peuplade dont nous allons dire un 
mot, bien plus IJauvre que les sujets de l'in
fortune Montezuma, fut aussi hien moins' 
malhe\l.reuse. Elle occupe une grande eten
due de terrain dans Ia partie septentrionale 
du Nouveau-Monde. Bornee a l'orieI)t parla 
Louisiane·,au midi par laNouvelle .. Espagne., 
eIle n'a pour limites it 1'0ccideIit que la mer 
ele C~Jifornie. Cette horde sauvage fut de~ou
verte en 1553, par A,nt. d'Espejo, venu de 
Cordoue pour etendre la domination de sa 
patrie et pour l' enrichir de ses decouvertes. 
Mais on eut l)icmtQt ~ieu de reg~'ettei' .. le~ 
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efforts qU'onavait faits pour penetrer j usqu'a 
ces Indiens; peuples errans , et qui portaient 
avec eux et sur eux tontes leurs richesses. 

Que demander a des hommes qui se con
tentent d'berbages pour se nourrir, et d'e
corces d'arbres pour se vetir? Les hahitans 
du Nouveau-Mexique dlll'entdonc a leur mi
sere Ie repos et la liherte dont ils joui$sent 
encore. La nature, qui parait les traiter en 
maratre, les preserve de bien des maux en 
leur refusant des tresors. lIs connaissent it 
peine ces Espagnols qui se disent leur mai
tres, tout en dedaignant une conqueie sterile. 
Quelques missionnaires ont tente de les eclai
l'er; mais,ne pos~edant rien qui puisse tenter 
1a cupidite, les missionnaires, eux-memes, 
ont fini par s'en rappOl'ter au ciel de leur 
salut. Un gOllt passionne pour les liqueurs 
enivrantes est Ie seul hien qu'ilsont rec;u jus
qu'ici, du peu de rajlpol'ts qu'ils entretien
nent avec les Europeens . 
. Avant l'arriveedesEspagnols ilsn'avaient 

pour armes que l'arc et la fleche, des batons 
pointus durcis au feu; et pour ustensiles de 
cuisine, que des souches d'arbrescreusees en 
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forme de chaudiere, ou ils faisaient bouillir 
leur viandc au moyen de cailloux rougis au 
feu, et jetes a cet effet dans ces vases d'une 
nouvelle espece. De petites broches de bois 
servaient a rotir leurs pi~ces de gibier. Le 
houillon gras etait, comme il l' est encore, 
leur unique boisson: 

La chair de poisson et celle de l' origi
na1 (I) font la base de leurs repas les jours de 
fete; Ie reste du temps, ils se nourrissent de 
racines. C'est au moyen de cette frugalite 
qu'ils reculent Ie terme de leur vie jusqu':.'t 
cent vingt ans, et quelqu.efois plus loin encore . 
Ils comptent leurs annees par lunes. Cette 
maniere de calculer Ie 'temps est la plus an
tique et la 'plus universellement repandue 
parmi les. nations non civilisees; p~ut-etre 
parce que cette forme de ca lendrier est la plus 
simple Depuis quelque temps iis font usage 
de marmites, de couteaux, de haches; ils 

(I) Quadrupede de la tame d'un cbeval, qui resselll
hIe a l'elan. C'est Ie cerf de l'Amerique seJ,ltentrionale. 
Sa chair est d'un trcs-bon go~t, -et sa peau pn!paree est 
douce, forte et moelleuse. 
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garnissent leurs javelots avec~u fer; et marne 
quelques-uns commencent a se familiariser 
avec les armes a feu. 

Les mariages se font a la maniere antique, 
et teis qu'on les voit pratiques dans les pre
miers Ii vres ne la Bible: Ie pretendu est oblige 
de servir, plus ou moins d'anm!€s, Ie pere de 
sa maitresse, avant qu'illui soit permis de la 
prendre pO.Ul' femme. C'est une espece de 
noviciat qui tourne dans la suite au profit 
du menage. Cc temps d'epreuve sert aux 
futurs conjoints a s'etudier l'un l'autre, a 
conciIi~r leurs humeurs, ales eclairer et a 
leur apprendre enfin s'ils se conviennent 
assez pour s'unir. On ne s'attendait pas, sans 
doute, a tl'ouver etahlichez ces sauvages 
un usage qui ferait honlleur atlx nations les 
plus policees, si eUes etaient assez raison
nables pour l'admettre. 

L'interieur des cabanes offre encore une 
image, quoique un peu grossiere, des mreurs 
patriarcales. L'Jpouse yest fidele a son mari; 
Ie pere s'enorgueillit du nombre de ses en
fans; et tel est l'amour paternel chez ces 
sauvages, qu'il n'est pas rare de VOil' un 



279 
Mexicain retirer de sa bouche l' aliment qu~il 
voit son enfant convoiter des yeux. 

Croirait-on que les Mexicains sauvages 
mettent beaucoup de pn!tentions i leur ge
nealogie, qui consiste dans une tradition 
orale conservee au sein de la famille avec 
beaucoup de fidtHite? Aurepas de noces, 
l'ancien de la hande ne manque jamais de 
faire un recit pompcux du nouveau marie, 
et il remollte pour Ie moins i la douzieme ge
neration. Puis, descendant de race en race, 
il termine son tHoge par une exhortation au 
jeune homme d'egaler et de surpasser, s'il se 
peut, la gloire de ses predccesseurs. Cette 
gloire consiste Ii montrer heaucoup de cou
rage et d'ad-resse dans les chasses frequentes 
et perilleuses qu'ils sont obliges de faire pour 
subsister. n est plus d'une grande maiso~, 
en Europe q!li n'a pas des titres de noblesse 
aussi incontestables. 

Aces l'ecits, ou plutot Ii ces conles na
tionaux, su.ccedent des chansons guerrieres, 
faitesen impromptu; car lessauvages sontim
provisateurs, et dedommagent, par l'energie 
de leur poesie, de c~ qui lui manque du 
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cote de l'elegance et de la correction. Les 
dauses accompagnent lechanteur: cesontdes 
JJallets,' irrcguliers sans doute, des panto
mimes informes, qui ont au moins Ie merite 
de I'a-propos. A leurs funcrailles, iI se passe 
des scenes a peu pres semblables : on fait 
l'oraison funehre du mort; on l'associe aux 
braves qui 1'0nt de vance dans la tombe; et 
Ie triomphe de l'orateur est complet, quand 
il a pu prouver que Ie defunt n'a point de
genere des vingt races dont il est descendu. 

11 ne faut point chcrcher de culte regIe 
l)armi eux : quelques pratiques supersti
tieuses forment le·corps de leur dogme sacre; 
mais du moins iIs peuvent se vanter d'etre 
du petit nomhre des hommes qui n'ontpas 
trop multiplie les prejuges religieux; aussi 
vivent-ils en assez bonne intelligence. 

Ceux des Indiens du Nouveau-Mexique 
qui sont un peu polices portent des vetemens 
de peaux d'originaIs, hi en passees, bHmches, 
passementees de passemens larges de deux 
doigts de haut en bas. D'autres ont trois rangs 
par Ie has, les uns en lo·ng, les autres en 
travers; d'autres ~ en chevrons r.ontpus, on 
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parsemes· de figures d'animaux et de fleurs, 
d'apres la fantaisie de l'ouvrier. eet hahille
ment a la forme d'une couverture ou d'un 
ample manteau qu'on jette sur les epaules, et 
qu' on lie sous Ie menton avec des cordons 
de cuir. 

La robe des femmes est de la meme rna!.. 
tiere; l'ouverture est pratiquee sur Ie cote: 
eUes l'attachent avec des nreuds en deux en
droi ts differens, de fa~on que leur tete puisse 
passer par Ie milieu, et les bras aux deux 
cotes; puis elIes meltent les deux bouts l'un 
sur l'autre, et par-dessus eUes meltent une 
ceinture qu' eIles lient bien serree, en sorte 
qU'eIle ne puisse sedefaire. Par cemoyen eIles 
sont toutes cachees. Elles ont des manches de 
peaux attachees l'une a l'autre par derriere. 
EIles portent aussi des chaussettes depeaux en 
etriers, qui n'ont point de pied; les hommes 
en portent de la meme forme. Quand eUes 
vont en voyage, ou !lu'elles cherchent a ca
baner, eUes portent leurs nouveaux-nes der
I'iere leur dO'S, enveloppes dans des peaux qui 
se nouent sous Ie menton, et qui leur laissent 

. Ie lihre exercice de leurs bras. 
12. 
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Les plus pauvres et les moins civilises se 
font des vetemens avec des ecorces d'arhres; 
cousues parle moyen de brins d'osier tres .. 
menus, passes dans de petits ossemens perces 
en guise d'aiguilles. Quand ils se transportent 
d'un lieu dans un autre, ils ne sont point 
embarrasses de leur bagage; et ils pourraient 
dire, com me Ie philosophe de l'antiquite : 
omnia mecum porto. Mais ce n'est pas la va
nite qui leur ferait tenir ce langage; Ie seui 
instinct de la nature les rend plus sages que 
toutes les lec;:ons de la 'philosophie. 

A nimaux marins de La cOte nord-ouest de 
L'Amerique et de ce/le nord-est de I'Asie. 

LA MediterraDfle, entre Ie nord--ouest de 
l' A,IlH!rique et Ie nord-est de l' Asie, parait etre 
la principale residence de plusieurs especes 
de cetacees et d'autres animaux marins 
d'une nature trop curieuse" pour que noUS 
negligions d'en'dire quelques mots. 

De grands 'troupca~x d'ours marins se 
tiennen t particulieremen ten tre les iIes K OUt 

riie8;et le~Aleutes. Les plus grands de ces 
animaux ont quatre-vingt-dix pouees anglais 
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de longueur, et pesent jusqu'adix-huita vingt 
pounds. L'ours est Ie quadruped~ auqueI ils 
ressemblent Ie p~us, excepte les pieds de de
vant et·la partie inferieure du corps, qui est 
d'une forme conique. Ce que cet animal a de 
plus extraordinaire, ce sont ses pieds gar
nis de nageoires, et munis en meme temps 
d'articulations et de doigts, Cette conforma
tion Ie met non seulement en etat de mar
cher sur Ia terre, de s'asseoir sur Ie 'derriere 
comme les chiens, et de se servir de ses pates 
de differentes manieres; mais illes emploie 
encore pour nager, par Ie moyen des mem
branes qui unissent les doigts du pied. 

Ces animaux ont des mreurs et des ~sages 
t lui leur sont tellemen t propres et si extraor
dinaires,que la description en passer'ait pour 
fabuleuse, si eUe ne nous etait attesiee par 
un observateur aussi clair que veridique. 
Rien n'egale Ia tendresse des meres pour leurs _ 
petits, et c' est un spectacle agreable ele 'voir 
comme elles tachent-de les amuser par toutes 
sortes de jeuJl., En les amusant, on croi~'ait 
flu'elles vculent meme les exercer a com
}laltl'e : l'un cherche ~ renvcr~CI' l'autJ'c; e~ 
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quand Ie perc arrive en grognant, il separe 
] es comba ttans; mais il ess-tie de faire tomber 
celui-ci par terre, et plus il eprouve de Tt!
sistance, plus illui tcmoigne de tendl'esse; 
tandis qu'au contraire il para!t mecontent de 
ceux qui sont laches et timides. . 

Qlloiquc la polygamie soit generale parmi 
les ours marins, puisqu'il y en a qui ont jus
qu'a cinquante fcmelles, cependant ils en 
sont tres-jaloux, et deviennent furieux lors
qll'un autre les approche. 11s reposent sou
vent par milliers sur lerivage, mais sont tou
jours separcs par familles; et c'est aussi de la 
meme manierc qu'ils nagent en mer. Quel
quefois les ours marins se Ii vrent des batailles 
sanglantes, occasionnees par leur jalousie ou 
le choix du lieu oll iis vculent s'etablir. Si 
deux de ces animaux se reunissent contre un 
seul, d'autres viennent aussit6t au secours du 
plusfaible; etles spectateurs, elevant leur tete 
au-dessusdel'eau, regardent ainsi tranquille
ment lecombat, jusqu'ace qu'ils trouvent des 
mo~ifs qui les portent a y prendre part. Ces 
animaux, dans leurs combats, couvrent quel
quefois Ie rivage l'espOlce de deux a trois 
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verstes, et l'air retentit au loin de leurs ef .. 
frayans mugissemens. Les oiseaux de proie 
voltjgent aut~ur du champ de hataille, en at
tendant lei proie que ces guerres civiles leur 
promettent._ 

Les ours males exereent sur leurs femel
les une auto rite souvent tyrannique. Si, al'at
taque des chasseurs, les femelles epouvantees 
ahandonnent leurs petits, et que ceux-ci 
soient enleves, on voit aussit6t les males ces
ser de poursuivre l'enneIhi commun, et se 
tourner contre les femelles pour les rendre 
responsahles ~e leur perte; ils les blessent 
a coups de dents, et les poussent contre les 
rachers, tandis qU'elles rampellt aux pieds 
de leurs maltres. 

Mais lorsqu'on nous rapporte que l'our5 
marin repalld des larmes, il est permis de 
croire que c' est une de ces figures orientales, 
IIue l'imagination desvoyageursinvente pour 
orner leurs relations. 

Depuis Ie mois de juin jusqu'au mois 
d'a0l1t, les ours mai'ins viennent a terre pour 
dormir pendant trois mois, et se dcibarrasser 
d'une graisse trop ahondante ~ ~omme font 
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tn hivcr lesours de tene. C'est Ie temps Cju'on 
choisit preferahlement a tout autre pour les 
attaquer. Ceux qui sont vieux ,ou qui ont deja 
acquis toute leur croissance, ne s'effraient 
pas aisement, et s'avancent vers l'homm~ 
avec beaucoup de courage. La peau de 1'OUl'S 

marin a peu de valeur; son poil est noir, 
touffu et tres-herisse. Le cuir est cpais et pe
sant; il ne sert, ainsi que la peau du phoque, 
({U'a revetir·des com·es. Sous Ie long poil, il 
a, comme Ie castor, une laine plus fine, qui 
est d'un noir brillant. La peau des jeunes 
ours qu'on trouve dans Ie ventre de la mere, 
('st infiniment plus belle; les Siberiens en 
font des habits entiers, et y attachent lme 
grande valeur. 

Lesloups marins ressemblellt, a l'exterieur 
comine i l'interieur , a ux ours marins; mais 
ils sont beaucoup plus grands-, et pesent Ie 
double; les males 01)t, outre cela, une cri
niere crepue autoul' du cou. La vue de cet 
animal est effrayante, et il se defend avec 
{'urie en cas de necessite; mais il cvite de 
cQrn-battre contre les hommes, et prend la 
fuilc a leur ..,pproch(' pour se ple~it~r dans 
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la mel'. C'est-la qu'il est si dangereux de l'at
laq~r, qu'on cherche ordillairement a Ie 
surprendre a. terre, pendant son sommeil. 
Quand Ull chasseur qui peut se fiel' sur sa vi
gueur ~, 1 .. r.apidite de sa course; parvient a 
l~ ifolAv.erend01:mi, il s'en app,roche contre 
Ie vent fOur Ire pas etl'e decouyert ,lui perce 
les pieds de. devant avee des dards ctoc·hus 
dont nous avo:Qs deja parle, pendant que 
d'autres lient I'extremite de Ia ceurroie Ii un 
pieu enfonee dans la terre; alors on perce 
de £leehes em poisonm!s Ie lou p marin qui ne 
peut fuir aisement, ou on l'assomme Ii coups 
de massue. Souvent on eherche seuietneBt;) 
Ie blesser avec des traits empoisonnes, et on 
l'abandonne . ensuite a son sort; comme fa 
salure de l'eau augmente ses. douleurs of il re
tOllrne bient6t sur Ie ri vage,et devieIil~ mort 
ou vif, la proie des chasseurs. 

La tendresse des ours marins pour leurs 
petits contrastc singulierement avec la fc
rocite (1 es loup5 marins, qui traitent souvent 
les leurs d;une maniel'e cl'ueUe; mais l' onre
trouve parmi ces derniers les combats san
glans de ceux-Ia. Ils se campent da·ns lesme-
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mes lieux que les ours, qui leur ahandonnent 
par crainte les meilleures places, et ne seme
lent jamais dans leurs querelles, quoique les 
loupsmarins lefassent it leur egard, toutesles 
fois qu'ils Em trouvent l'occasion. Vavantage 
que l' on retire de la prise de ces animaux est 
considerable: leur graisse et leur c~air sont 
d'un fort hon gout, et les Kamtchadales font 
de leurs pieds une gelee qu'ils trouvent de
licieuse. On prepare leurs peaux, et on en 
fait des cuil's et des courroies qui servent 
pour la chasse de ces memes aninlaux, et 
pour la peche des grands poissons de mer. 

Le lamantin, nomme par les Espagnols 
manati, est la troisiemeespece d'amphibies 
dont nous avons it parler ici. On Ie trouve 
sur les cotes orientales et occidentales de 
l'Amerique. 

Les plus grands de ces animaux ontquatre 
ou cinq toises de circonference vers Ie nom
hril, qui est Ia partie Oll ils ont Ie plus d'e
paisseur. Leur tete, qui ressemble it celle d'un 
huffle, tient au corps par un cou tres-court. 
Les pieds de devant sont formes de deux 
jointures dont l'extremire a quelque ressem-

, 
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bla~ee avec Ie pied du cheval j ilssont garnis; 
par-dessous, de plusieuTs petitesbrosses. dont 
l'animal se sert pdlir arracher, d'entre les 
pierres, les herhes marines dont il se nounit; 
son dos est comme cdui d'un breufj son 
ve'htre enol1nediminue tout a coup; sa quelle, 
qui e~ tres-mince, sc ter'mine pao

}' tine na
geoirc, qui lui ttent lieu de pied de derriere. 

Ces animaux se plaisent dans deslieux llU
mides et SCth16nneux ; ils; Sc tiennent ordinai
fement reunis en troupes sur les bords de la 
mer, a l'embouchure de'S rivieres; et alors 
iis sont si familiers-qu'on peut les .caresser, 
et meme les frapper sans danger. Les males 
paraiss·ent n'avoir qu'une femelle : l'attachc
ment des males pour les femelles est si ~if, 
qu'ils s'expOscnt a une mori ccrtaine quand 
cUes sont pl'iseS, et se laissent sOllvent mou
rir de faim auprcs de ICl.lrs cadavres. 

On prend ce singulier animal avec de 
grandes lances de fer gatnics decl'ochcts, qui 
sont attaches aoune longueet fOrte cOlode. Les 
pechcUl's s'avaneent d'oucement, (1 la ra·me, 
vers une troupe de 1a-fl1:anlins ;Ull llOmrne 
place a la pioue'du canot dar~e ceUe lance' 

I. 13 
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cuntrc l'animal, et des gens a terre Ie tirent 
sur Ie rivage par Ie moyen de Ia corde; il 
faut pourcela au moinstrentehommes, parce 
que Ie Iamantin oppose Ia plus vive resis
tance. Alors Ie canot Ie suit, et les pecheurs 
cherchent a l'epuiser, en lui faisant diffe
l'entes blessures. Aussitot que les lamantins 
qui sont dans Ie voisinage s'aper~oivent du 
danger d'un de leurs camarades, ils accou
Tent it son secours; quelques-uns~essaient de 
l'envcrser Ie canot avec leurs dos; d'autres se 
placent sur Ia corde et s'efforcent de larom
:pre, ou ils frc;lppent avec leur queue pour 
arracher Ie crochet de la peau de l'animal 
hlesse, ce qui leur reussit aussi quelquefois. 

Les Americains emploient la peau epaisse 
ct dure de cet animal pour faire des semelles 
Je souliers et des ceintures. LesTchoukthis 
l'ctendent avec des batons, et eUe leur sert 
Je canots. La chair dulamantin est plus filan
dreuse que celle du hreuf; mais, quand elle 
t~st cuite, cUe lui ressemhle heaucoup pour Ie 
gout, et a sur eJle l'avantage de ne pas se 
corrompre promptement, meme pendant les 
jours les pl~ chauds 2 Ia ((hair du jeune la-: 
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mantin est infiniment plus tendre. La graisse 
se trouve so us la peau, a l'epaisseur de Ia 
main, tout autour du corps; elle est hlanche 
et fluide; son odeur et son g01lt sont tres
agrcahles, et, quand eUe est fondue, elle a 
un })eu'le gout d'huile d'amande.La loutre 
marine, que 1'on appelle a tort loutfe du 
Kamtchatka, ne dif£erede la loutrede riviere 
que par son scjour dans Ia mer,parcequ'elle 
est moitie plus grosse, et que son poilest 
infiniment plus beau. Il para!t incontestahle 
que cet animal est d'origine americaine, et 
etrangere sur les cotes de l' Asie. On Ie trouve 
dans la partie de 1'0cean oriental, que les 
Russes appellent vulgairement la mer des 
Castol's, depuis Ie 50e jusqu'au 56e degre 
delatitude septentrionale. 11 a ordinairement 
cinq pieds de longueur, et trois de circo~fe
renee dans III, partie la plus epaisse; les plus 
grands de ces animaux pesent de soixante-dix 
a quatre-vingts livres. Leur peau l'emporte 
h~aucoup, par la longueur, Ia heaute, la 
noirceur et l'eclat du poil, sur celle des cas
'tors. On la vend au Kamtchatka, vingt rou
hIes; a Iakutslt, trente;alrkoutsk: quaranteet 
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cinquante; et dans Ie comme~ce d'edlQSC 
que ton fait surlesfl'ontieres de la Cb.ine,:son. 
prix augmente jusqu'a quatre.vingts·eb cent 
roubles. La chair de ces· a»1imaux; est assez 
honne; et; ce qui ptraiteontrai.re aux lois 
ordinaires de la: natu;J.le, pam. de temps avant 
ou apresqu'elle a misbas, b lontl'e de mer se 
nourrit·de crabes, de coquillagest, de 11etits 
poissons, de quelques' beroos ma!l'illeS; elle 
mange meme de la chair. Les usages: et· Ja 
maniere·de vi vre d~s loutresl sontsing~liers et 
tlgreables. Elles s'etahlissent ordillaitement 
par familles; Ie male caresse la femelle avec 
~es pates de devant, avnt il se.sertpolu.1 toutes 
sortes d'emploisavec uneadresse e.oonnante; 
celle-... ci joue 'avec ses pe~its et se defend deli 
caresses du pere avec une feinte indiffe11'encej 
ils ont une tendrasse si grande pour leurs 
petiLs, qu'ils emploient les moyens les plus 
extraordinaires pour les sauver ~ et, s'jtls D'Y 
reussissen t 'pas,lils meUl'cnt souvent-dc.regre t. 
QUilndilsfuielltils prcnnent]curs petirtscnlre 
leu-fS!d'en-Vs;Jct chasseut ceux qui sont ~raiIds 
devant 6IiX; s'ill)! ont Ie honlwur dMdlappeJl' 
~ kurs ennenlis i H~' s7amrmo;litmt· lussil6t 
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qu'ils1iont~JlSI'.eau. Us s'y precipitent et ~/y 
titennent ~~ulairement; ils~o)lent sur 
les flats et poscot letars pates devant leurs 
yoox:, comllle quelr{u'unqui veut cvitel' dere
garder Ie soleil : tantlOtils se couchent sur Ie 
dDs,et se woUell't le ventre avec les pates de 
aevant, tant-Ot ils la:ncent leur-s petits dans 
l',eau,etles'llepr.ennent. Siune 10u1"re est p.our
Eui'Vie, et qU'elle De voie aucun moyen de >s'e .. 
ehapper, eUe souffle comme un chat qui est 
en .colerc; si elle ·e6t frappee, elle' se prepare 
ul$sitota mourir, se couche su.de cOte, retire 
ses palte~ed.erriere;etseco.uvr.e~yeu:x av.ec 
ceUes de d.evant. Ou tue Ie..; wut:vesavec ides 
fleehes, ()~ en Ies aS60mmant StU les .glaces an 
moyen d'une J;nassue, ou en fin dans des Diets. 

La chasse aUK loutres sur 1a glace est tres
perilleuse; la .de'b,Ade des glaces de l'Oceau 
est el'dinai.·em~.nt;acc0mpagnee-d'ora.~iaf
freux et de toul'billonsde neige; lesdias5eul's 
hra vent Wierne Je6)lui.LSJes plus ob~.cures. lls 
courelll et ~'el!i~c.ent avec-i\ltrepidite SUf,ces 
glac('~, tmttan~es;';lv:~6.t ils spnt· pp~se~ par 
lep fl~s". ~all~6t i.\s.~ont englpUl~ dalls .Ie!) 
a:Pipu:ls .. Jlp,(,}.ntw~s Ul1 IQo.u.teau et une}leI~~ 
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ala main, et iis porrent des patins garnis de 
pointes, afin de pouvoir s'accrocher aux gIa
~ons, surtout quand iis s'entassent les uns 
sur les autres. Les Kouriles et les Kamtcha
dales depouillentles loutresdeleurpeau avec 
une promptitude incroyahle, et au milieu de 
mille dangers et des mugissemens de cesglaces 
flottantes. Si Ia fortune leur est favorable, ils 
rapportent leur hutin a terre; mais souvent 
les gIa~ons sur Iesquels iis se trouvent sont 
pousses hien avant dans la mer, et iIs se voient 
forces de tout ahandonner pour ne s'occuper 
que des moyens de se sauver : les nageurs les 
plus exerces se fient sur leur adres&e, les 
autres s'attachent a leurs chiens qui les ra
Jntment fideIement sur Ie rivage. 

La loutre est, de tous les animaux dont il 
aetequestion,leplusutilepourlecommerce; 
sa helle peau est tres-recherchee parLout, et 
se vend tres-cher a la Chine. 

Les Creoles d'apres Ra),nal. 

Les creoles sont, en genera1, hien faits. A 
peine en vait-on un seul affligc des diffo~mites 
si communes dans les'auttes climats: lIs ant 
taus, dans les membres ,- u'nc souplesse ex,: 
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treme, soit qu'on doi ve l'attrihuer a une cons~ 
titutioD organique propre aux pays chauds, a 
l'usage de Ie! elever sans les entraves du mail
lot ou de nos corsets, ou aux exercices qui 
leur sont familiers des l'enfance. Cependal1t 
leu!' teint n'a jamais eet air de vie et de frai
cheur qui tient de plus Ilfcs a la beaute que 
des traits reguliers. Leur sante ressemble, 
pour la couleur, a la convalescence; mais 
cette teinte livide", plus ou moins foncee, est 
a peu pres celIe de nos peuples meridionaux. 

Leur illtrepidiM s'est signaIee ala guerrc 
par une continuite d'actions hrillantes. II n'y 
aurait pas de meilleurs soldats, s'ils etaient 
capables de discipline. 

L'histoire ne leur reproche aucune de ces 
Iachetes, de ces trahisons, de ces hassesses 
qui souillent les annale.s de tous les peuples. 
A peine citerait-on un crime honteux qu'ait 
commis un creole. 

Tous les etrangers, sans exception, trou
vent dans les nes une hospitalite prevenante 
et genereuse. Cette utile vertu se pratique 
avec une ostentation qui prouve au moins 
l'honneur qu'on Y attache. Ce penchant na:-
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turel a I'a bi«mfaisance exdut" l'~'farice. Us 
creoles son~ faciles e~ affaires. 

La dissimulation, ies ruses, les soupc;ons 
n'entrent jamais dans leur ame.Glorieux de 
leur fr~nchise, l'opinion qu'ils ont d'eux<" 
memes et leur extreme vivacitcf .ecaa:tent de 
leur commerce ces mysteres et te5 reserves 
qui etouffcnt 1a bOlJtedu caractere, eteignent 
l'esprll social, etretrecissent la sensiLiiite. 

U ne imagination ardente, qui ne pent 
souffrir au-cune contl'ainte, les rend indep~B
dans .et inconstans dans leurs gouts; eIle les 
entraine au plaisir avec nne irnpetuos-ite tou
jours nouvelle, a laqueUe iis sacri,:(iel1/t etleur 
fortune et tout leur etre. 

Une penetration singu"liere, une prompt.e 
facilite a saisir to utes les idees et les rendre 
avec fell; Ia f-ol'ce de combiner jointe au t .. -

lent d'observer; un melange heu:reux de 
toutes les qualites de l'esprit et du cal'ac
tere, qui l'e41dcnt l~h.omme capable des plus 
grandes choses, leur fera tm1t oser quand 
l' oppre~sion les y aura forces. 

L'air deVDl'ant et salin des Antilles privc 
leg feJnmes de ce coloris anime qui fait l'eclat 



"97 
~ lellf sexe. Mais ellcs ont we blancheur 
.tendr,e qui 1~$ r,cm4 pills .int~elisa~tes et q~~ 
4>nD~ a lepr pl,ty$o~omi.e J.ln~ irresili~hle 
douccl,l1'. ~reqlt;lAent .sobres, t~ndi~ que 
l~ .ho.m~~consomroent a proportion d~s 
.chillews qui l~ e.pllisent,.elles n'~ime;o,t·qJle 
l'usage ~u chocoJat, du ,ca~, de c,eS bqueurs 
~~ritueus~ qui rcdonnent aUK Qrganes ~ 
.~on ~t la vig~eur que Ie climat enerve. 

Le§. femmes creoles ont presque toutes 
beaucoup d'en.fans; sO.l1vent eUes sont meres 
,de dix ou douze. Elles ont pour leurs .e~~ 
Ie plus vif attachement; mais si la mort vient 
it rompre les nceuds d'un premier oud'.u:n se
.;tond hymen, elies en serre~t (}rdiDajxetne.n~ 
.de nouveaux. 

Elles connaissent to.us leurs devoirs, et s'.en 
ecartent ra,rement. Bonnes merEls, bonnes 
.epouses, eUes viven~ pour 141 plup~rt i~lees, 
negligent tPlilS les moyens de plaire, quoi
qu'cll~s Iloient ~~tre.memeIJt jal~"es, ~ 
se livr~J),t prf.1Sq'le jamais aUK diver~f plaj.sb" 
qu'offrela. societe, C!t concentr~JJt.dags l'ill
tcrieur de leurs men~g~ toute l'activite de 
leurs ames. 
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L'espece ,de' solitude au eIles sont dans 

leurs habitations leur donne une grande ti
midite qui les embarrassedans Ie commerce 
du monde. Elles contractent de bonne heure 
un defaut d'emulation et de volonte qui les 
empeche de cultiver les talens agreables de 
l'education. Elles semblent n'avoir de force 
ni de gOilt que pour 1a danse, qui seule peut 
les arracher a leur langueur habituelle. Ce 
gOll t pour la danse les sui t dans tous 18i.ages, 
soit qU'elles y retrouvent Ie souvenir ou quel
ques sensations de leur jeunesse, soit pour 
d'autres raisons qui ne nous sont pas connues. 

De ce temperament nait un caractere 
extremement sensible et compatissaht pour 
les maux,jusqu'd ne pouvoir en supporter la 
vue. Mais en meme temps exigealltes et se
veres pour Ie service des domestiques qui 
sont attaches a leurs personnes, plus despo
tiques, plusinexorables envers leurs esclaves , 
queleshommes memes, il ne leur couterien 
d'ordonner des chatimens dont la vue serait 
pour eIles une punition et une le~on, si ja
mais elles en etaieqt temoins. 

C'est de cet esclavage dei negres que les 
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creoles tirent peut-etre en partie un cer
tain caractere qui les fait paraitre hizarres, 
fantasques, et d'une societe peu gOlltee en 
Europe. A peine peuvent-ils matcher dans 
l'enfance,qu'ils voientautour d'euxdeshom
mes grands et robustes, destines a deviner, 
a prevenir leurs volontes. Ce premier coup 
d'reil doit leur donner d'eux-memes l'opi
nion la plus extravagante. Rarement exposes 
a trouver de laresistancedansleursfantaisies, 
meme injustes, its prennent un esprit de 
presomption, de tyrannie et de mepris pour 
une grande portion du genre laumain. Rien 
n' est plus insolent que l'homme qui vit pres
que toujours avec ses inferieur~; mais quand 
ceux-ci sont des escla yes accoutumes a servir 
des en fans , a craindre jusqu'a des cris qui 
doivent leur attirer des chtttimens, que peu
vent devenir des maitres qui n' ont jaIllais obCi, 
des medlans qui n'ont jamais etc punis, des 
fous qui mettent des hommes a la chaine? 

Une idolatrie, si cruellement indulgente, 
d~nne aux Amerlcains cet orgueil qu' on doit 
ha"ir en Europe, ou plus d1egalite entre les 
hommes leur apprend a se respecter davall~ 
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tage. Eleves sans COlHlaitl'e la peine 'ni it 
travail, iis ne savellt ni Sllrmonter un o-Bs
tade, ni supporter une {Jontl'Cidiction. 

SUJ?PLEMENl' 4 L'ACAD1B. 

'Acadiens dft fa NouvtUe-tc(Js~. 

ORa regar.dC 13 popl:llation commelesigne 
non.eqpi'Voque d~ la prosperited'un poople; 
maisoD a remar-queaussi que Jes moou.rs;d~im~ 
JlatiGD6ouffraien.tdl,ltrapgr&tid nombl'W"in
dividus reunis sur Ie me~e' point. Si les ha .. 
bitan$ de Ia tJerre, renon!;a.nt ti la manie de 
composel" de g.rand5 corps d'etat, pouvaient 
se r€soudre a 'Vi vre t!n petites peuplades se
parces, il est probable quJils 5€ consel'veraient 
meilleurs et plus heureux. Les Telations des 
voyageurs ont confi,~me celte,obsel'vat:ioo : 
les hommes, renfetmes dan~ de petits can
tons isol~s ~ dans des pre5qu'll~s·peu c{)nsi
derahles, mIt ete trouves ~tlcoop'ineiUenrs 
que les hahitans des va~tes cites. LesAcadiens 
en fournissent lapreuve : leur caractere 113i-
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sihle, leursdouces tlam,tudes, l'ign.or.ance 0\\ 

ils ·etai.ent des arts corru pteurs, firent don
ner .~ leur patrie une denomination presque 
semhlable a celie de,l'htureuse Acadie des 
an~iells. Ce fut sous le meilleul' de nos tois~ 
a la fin du' seizieme ~iecllC ) qu~ lesFranlJais 
descendi,ent sur l~s eotei:t de.I~ Acadie, pe. 
ninsule de l' Amet'ique , voisine dli Canada, 
et jouissant a peu pres dlt merne climat que 
la France. VAnglctcrre con.voita hient6t 
cette possession, Oll Ie honheur habiterait 
encore, si elle ne fllt jamaili venue a la cOnI
naissaneedes Europeens.Le sangdedeux na
tions civili~ees eoula aux yeux etonnes des 
sauvages, cause innocenle de -ces rivalites. 
politiques. Changeant de"· maitre, scIon 16 
sort deS ~rmes, Ie choix. desnaturels du pays 
eut eLe pou-r lesFran~aiS"; mais, apresmainte&' 
n!volutionsa uxqueUesils cicllapperent en pe
litlil'Omme, Ie licste CIe cette- peuplade, di
goe d'une meilleurc desti nee, subit Ie jQug 
hrit!ltmique; et, PAcaezli~ n'eS"ti plus, aujoul'
d'hui que-lao Nouvelle-'~¢()sse., 

Le peu d' Aoardiens qui subsisteDt e~¢are 
V'i v~ 1: C8 ntorine4lo1n'QeJilcQlol1ie8'ir laiadailSe»: 
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et allemandes. Ilsont garde leurs mreurs l)n
mitives, et font regreiter qu'ils ne soient plus 
les seuls proprietaires de leur patrie: ils se 
tutoient tous, sans distinction d'age, comme 
en doi vent agir les freres d'une meme fa
mille. {< Pere de celle que j'aime ( ditun jeune 
» homme qui veut se marier ), donne- moi 
» ta fiUe? » On lui repond : ({ Si tu es hon 
)) chasseur, parle a sa mere. ~ L'amoureux 
est mis a l'epreuve; et s'il a su, pendant un 
temps limite, procurer heaucoup de gihier 
ct de poissons aux parens de la jeune fiIle, la 
mere dit a celle-ci : « Suis ce gar~on, c'est 
» ton mario » La jeune fiUe ordinairem~nt 
cede a l'ordre de sa mere, et les epoux vont 
l)asser alors plusieurs JOUI'S dans· les bois. 
Cette ahsence do it etre utile, puisqu'il faut 
qu'ils rapportent assez de chasse et de peche 
flour fournir aux frais de la noce,qu'on ce
lebre a leur retour. Autrefois, dit - on , il 
ctait quelquefois d'usage que les nouveaux 
maries, apr.es laceremonie toutenationale-de 
leur union, passassen~ des mois, des annees 
cntieres, sans vivre en me~age, sans meme 
sc revoir: cette coutume, dont on De pe'lt 
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dollner les motifs, est maintenant abolie: 

On·a toujours remarque que les femmes, 
parmi les sauvages, avaient pour leurs enfans 
la plus vive tendresse. Elles prodiguent avec 
une merveilleusesollici tude a leurs nouveaux
nes tous les soins qU'exige leur faiblesse; 
rna is cependant, accoutumees eUes-memes 
aux plus rudes travaux, eUes veulent les en
durcir aux fatigues qu'ils doivent supporter 
un jour. Elles les exercent, tour a tour, it 
courir, a traverser une riviere, a grimper SUl' 

les arbres les plus eleves, a braver Ie chaud 
et Ie froid. Le nouveau-ne, meme en hiver, 
est it peine sorti du sein de sa .mere, qu'il 
est plonge dans l'eau froide : une peau de 
renard ou la dcpouille d'un cygne lui sert de 
layette; on Ie garotte dans son berceau, 
qui est construit de manier~ it pouvoir etre 
suspendu au premier arbre. Avant de lui Iais
ser got her Ie lait materneI, on lui fait avalcr 
quelques goutles d'huile de poisson ou de 
graisse d'animal. La naissance d'u~ fils est 
une fete dans la fa mille; mais, par un prcjuge 
dont il reste encore quelques traces, meme 
ailleurs qu'en Amerique, une fiUe ne cause 
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pas la meme joie. Chez ces peuples chasseurs, 
exposes a des dangers sans cesse renaissalls et 
aux incursions soU'daines de leurs enl'lemis, 
on con~oit -t1ue Ie sexe Ie plus fort doit etre 
considere comme Ie seul estimable. L'enfa"nt 
devient l'idole de seS llere et mere: on·" fait 
des presens aux etrangers-qui les careSsent,et 
on leur paie me me le dommltge qu~aurait pu 
occasionner sur leurs habits quelque acci
dent contraire a 1a proprcte. Cbaque epoque 
un peu interessante de l'enfance est precietlse 
aux pa'rens, qui Ia ce1ebrent par un festin: 
ainsi l'on se rassemble pour clanser, a l'appa
rition de Ia l)remieredent, ou aux premicrspas 
que" fait renfant, l~rsqu'il essaie a marcher 
tout seul. Le premier gibier qu'il appol'te de 
la chasse est aussi Ie sujet d'un grand festin. 
Cette condnite est riiotivee; car Ie meiUeur 
cbasseur a seul des"dl'oits au commandement 
de Ia tribu, et ce n'est pas au plus intrig'arlt 
ou it l'herilier d'un grand nom,qrfon defere 
Je titre de chef, sagaiTte : les avantages de la· 
figure ou de la tadle n'entrcnt meme pas en 
consideration. Lepetit-fils d'un sauvage;ano
hli- par notre bon Henri IV; en recom peme 
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dl(ls services qu'il,av.ait rendus a la France, 
par l'cxpulsiorr des Anglais ~ uc se prcvalut 
point de ceUe prerogati Ye, pour ohtenir Ie 
rang supreme parmi !es siens. 1£ plus fort, 
Ie plas: cOl1r~geux au Ie plus adroit, l'cm
porte sur ses rivaux, Sans craindre de s'en 
faire des ennemis; mais, depuis la presence 
des Eurbpeens.en Acadie, les habitans sont 
mains unis entre .eux qu'auparayant . 

. Le dieu des Acadiens.sauvages eSlle soleil, 

qa'ils appellent N iclzekaminou, c'est-a-dire 
Ie tres-grand. ~his ~t l'c1I:emplc de leurs 
voisins les Americains septentrionaux, qu'ils 
imit{lnt en beatAOOup dechoscs ~ ils rendent 
un culte assidu au Idem on, OPJllme chez eux 
lJ{endoll. Coupables. ·de toutes les pra~iqu{'s 
superstitjeuses cooom.unes :lUX ·~\atiOl;g sau

vagcs, iis y ont toujours ete fort attaches, l:l 
Ie soot encore; d'autant plus cxcus<lblep, que 
let; egarcmcnsde leur esprit n'ont point de
nature, dans leur creur, lcurs (Jualites ori
ginair~s. Nos missionn~il'es n'ont pas cu be~ 
~Oifl de leur apprcndre les lois de l'hospitalite, 
III l'lllnour dll prochain. Avant qu'on leur 
Clit apportc Ie Decalogue et l'ltvallgilc~ 

15. 
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Ie fort, chez eux,soulageait' Ie faible, Ie 
jeune homme chassait auprotit du vieillard; 
et Ie pere, prive de son fils unique par Ie SOFt 

des combats, trouvait hientot un jeune chas~ 
seur qui eonsentaita 5ucceder auxobI.igations 
du defunt, et a remplir, par l'adoption ,.le 
fils qu'il avait perdu. ' 

S'ils ne sont point dlune proprete recher
chee dans Ies details de la vie domestique , du 
mains 11s sont observateurs scrupuleux des 
lois de la decence, et leur conduite, a eet 
cgard, prouve que Ie eynisme est loin. de 
former Ie caractere distinctif de ,}'homme 
sauvage. lIs ne con~oivent pas Ie pardon'des 
injures, et ils ant Ieve la hache'sur la tete de 
ccux qUi les mena~aicnt du fusil. S'ils sont 
scnsihles aux outrages, iis ne Ie sont pas 
moi'ns aux bieBf-aits : les missionnaires qui 
mirent plus de charite que de zeIe dans leurs 
exhortations, furent traites par eux avec des 
egards soutenus; et iis t5Ieverent, comme ils 
purent, un pieux tombeall it l'un d'entr'eu!X, 
qu'ils appelaient leur patriarche, a cause de 
sa bonte, et que la mort avai~ surpri~dans Ie 

• 
noble exercice de son apostolat. 
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Le Fran~ais peut rendre temoigllage it leur 

attachement et a leur fidtHite. lis n'ont ja
maisvarie dansl'attachementqu'ils nous ont 
d'ahord voue. Vespece d'abandon 011 nous 
les avons laisses ne les a pas refroidis en
core .\ notre egard. Us ne cessent de nous re
gretter, et ne souffrent qu'impatiemment Ie 
joug de leurs nouveaux maitres, dans les
quels ils sont loin de trouve~ la douceur et 
la moderation franc;aise. 

Les arts ne sont pas plus avances chez eux 
que parmi les sauvage~ du Canada, it l'his
toire desquels nous rellvoyons pour comple
ter eelle-ci .. Cette bo:te fumigatoire qu'un 
. bon eitoyen (I) vient d'imaginer parmi nous, 
pour seeourir les noyes, est connue de temps 
immemorial des Acadiens, et iis observent 
tous les proeedes dont nous nous apphiudis
sons dans Ie traitement.lls remplissent de fu
mee de tabae une panse d'animal ou un long 
boyau : apres avoir lie l'un drs houts!. ils 
adaptent a l'autreun calumet et introd~li,,~nl 

(1) II. Pia, anei~n p"heviL de P~r;ll. Voyr? les ". ,Aa 

-ilDprilDea de son:eta~lim~ul!!nt, 



celIe espece de canule dans Ie fondement-du 
noye, en comprimant Ie boyau avec la main. 
Puis suspendant Ie malade la tete en bas, ils 
lui prOcUl'ent une sa1utaire evacuation d'eau, 
provoquee par ce bain de vapeurs. 

La population de l'Acadie, a l'cpoque de 
la visite qU'en fit Ie celebre Champlain, sur
passait quarantc mille individus, qui, hien .. 
tot apres, furent reduitsa moinsdu dixieme. 
En butte a la jalousie de deux puissances ri
vales, l'une les an'ache inhumainement a 
leurs foyers ~t les disperse, sans asile et sans 
secours; l'autre semble les meconriaitre et 
leur ferme son sein ingrat·. Leurs descendans 
f~nt valoir, pourdes.ctrangers, Ie pitrimoine 
de- leurs peres, et se-louent surun sol dont il¢; 
sont les legiLimes propl'Letaires. Du moins 
ont-ils aujourd'hu.ti la'tlriste consolation ( si 
e'en est un e) de voir languir les colonies en
voyees pour les:rcmpla,eel:-Devenueprovincc 
anglaise, l' Acadie ou la NouveHe.£cosse, 
presque deserte sur un sol immense, n'~ffre 
plus qu"un pays conquis., dont 1a possession 
est aussi sterile que honleuse ases vainqu~urs . 

./ Annapolis, jadis Port-Royal, n'est gar4ee 
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queparune garnison de trentc hommes. Ha~ 
lifux est une ville plus im portantc, a oause de 
.la honte de son port; mais clle ne jouit que 
d'un eclat emprunte au tresor de la marine 

-royale. La peche poul'fait dedommager d«E 
dcipenses qU'exige cette possession prccaire. 
La mer y est aussi prodigue que la l.er.re est 
avare. Les objets de commerce sont des ma~ 
.f{uereaux sales, de la mOl'ue, de l'huile de 
poisson, des cotes de baleine,quelques mats, 
du bois e.t du chorbQn~de~tcrre.;.le 1in et·.Ie 
chanvre pourr.oot devenir un jour une hran
che lucrative.· Ma.is l'industrie n'y.fleuril'a 
'qu'a l'ombne aela Jiberte, ou dll mowsd'un 
-gouvernement plus doux et plus modere. 

Les .resteS des anciens .Acadiens, epars 
dans quelques cantons xetin!s de la Nou
velle-Ecosse, s'hahillent encore aujourd'.hui 
cornme leurs aneWes .. lls ne cacheat lelU' . 
nudite qu,lavee la depouille .des a:nimaux. 
Qllelquefois ils s'enveloppent dans des cou~ 
verbnesqu'olL eehange avec eux cont!l'e leWli 
pelleteries. En.tre le costume des hommesiet 
celui des femmes, il n'ya presque point:de 
difference. Vhahillement de celles-ci des-
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cend jusqu'au bas de la jambe, en forme de 
cotillon; celui des hommes ne passe point Ie 
genou. 11s aiment a avoir les jambes libres, 
pour mieux valJuer a l' exercice de la chasse. 
Pendant l'ete, les jeunes gens n'o:ot qu'une 
chemise tres-courte, et ils sont obliges de se 
servir d'une ceinture a laquelle ils attachent 
un morceau d'etoffe ou de peau. Dne fois 
qu'ils ont passe ceUe chemise sur leur dos, 
ils ne l'atent plus que 10rsqu'e.Ile tomhe en 
lambeaux. Hommes;et femmes sont presque 
toujour! nu-tete; parfois, cependant, ils 
mettent un petit bonnet d'etoffe en forme de 
calotte, qui ne leur couvre que Ie sommet du 
crane. Quelques-uns portent des has et des 
souliers; mais Ie plus souvent ils n'en ont 
pas: les bas sont faits de deux morceaux
d'une etoffe qu'on appelle maramet; ils les 
cousent dehors, et il y a toujours deux ailes 
qui de'hordent la couture de quatre doigts; 
leurs souliers sont faits de peau de loup ma
rin, en forme d'escarpins; ils ~'attachent 
avec des courroies qui passent par des trous 
dans les quartiers, comme les cO.f~ons d'ime 
bourse: ils en font encore de peau d'ori«i-



311 

nal, quiiIs embellissent de peintures et de 
bbrdures; mais pour ceux-ci, ils en font peu 
d'usage, et les vendent aux Europcens qui 
sont curieux d'en porter des modeIes dans 
leur pays. Les hommes eomme les femmes 
se metten! du' fard, et en plus grande quan
tite ,qu'on ne fait en aucune autre con tree. 
Ils attachent leurs cheveux avee des rassades, 
qui sont de petites perles noires et blanches 
enfilees; et ils en font un gros nreud qui des
cend un peu plus bas que l'oreille : eet ome
ment est commun aux deux sexes. Leurs che
veux ne hlanchissent jamais, et sont toujours 
fort plats; ils degouttent de graisse d'ani
maUx ou d'huile de poisson, dont ces sau
vages ont coutume de les enduire: ils en met
tent particulierement sur Ie front; et c'est 1.1 
leur essence ordinaire. De jeunes Acadiens 
ont pris fantaisie quelquefois d'endossel' un 
habi t com plet a l' europeenne; mais ils en 0 n t 
bien tot ete deg011tes par la contrainte on se 
trouvaient leurs memhres dans ce vetement 
ctranger. 11s se stigmatisent tout Ie corps et 
impriment meme sur leur visage differclltcs 
figures, telles que des noms de Jesus, des 
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croix, etc~ Ces rna'l'q~es s~mt indeh~biles. rl~ 
les composent -a v-ee du:ye~rnillon elde Ja 
p~udre it catibn-meiCs r enscmlile. Us, ~Bell'£... 
frent d'autant plus pou~ se dCfigttlfelr·tlinBi; 
que leur peau cst-un vel'itabH~ cuil,.eo,mllallee 
a celle .de nos siharites; bL.Le est de (lOulel'lr 

d'olive: mais leurs dentsll'ont pGintd;~g"Les 
pour Ja hlancheur. Un,sauvage stigmatise de 
la sorte mourut a l'Hotel-D.ie.u de Paris; les . . 
chil'urgiens ecorC~~l:eDt Ie cildav.l'e, et en 
firent passer 1a peau sans que 'les OI~ances en 
fussent alterees. 

Gal'~ons et fiUes, bommes .et femmes; 
tout le mondefait'usage de 1a pipe; le'Jabac 
est Ie grand regal de ces sauvages,; mais tou
tefois i1s donnent encore la prCllil·.enee .H'eau .. 
de'Tvie. 'Lqul1s femmes ont la voixdollllCeet 
tOllchante; les "ommes chantcnt tres~jU'ste; 
mais leur dause ne repond point a leur mn-
si'lue. ... 

.; 
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